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On vient de banqneter beaucoup depuis quelques
jours, me dit on, car je serais trés embarrassé de
dire si ces agapes ont été données en l'honneur de
quelqu'un ou de quelque chose, mais il n'en est pas
moins acquis à l'histoire anecdotique de notre
époque que l'on a beaucoup bu et mangé officielle
ment ou officieusement.

J'ai lu méme certains menus,—assez mal combi-
nés pour la plupart—et dans aucun je n'ai vu figu-
rer un mets, sauce, gâteau ou confiture, ayant pour
Lase une plante essentiellement canadienne etdont
les vertus sont égales à celles de la fontaine de
Jouvence.

L'eau de Jouvenca est malheureusement un
mythe. Cette eau, qui venait, dit on, du Nilet du
aradis terrestre, et avait une telle vertu. que, si
un homme malade en buvait et y lavait ses mains,
il était aussitôt sain et guéri, et s’il était vieux et

décrépit, il revenait à l'âge de trente ans, et une
femme aussi fraîche qu’une jeune fille ; cette eau,
dis je, n’a jamais été trouvée.

Notre plante canadienneexiste, c'est le gin-seng.
Je ne suis pas le premier qui en parle, car 4 part

le Père Tartoux et le Père Latitan, M. l'abbé Ver-
reau a rapporté les travaux de ce dernier dans le
journal de l'Instruction publique,il y à trente-deux
ans, mais comme les Chinois des Etats-Unis aiment
beaucoup cette plante et qu’ils en demandent les
racines depuis quelque temps, je crûs le moment
venu d'appeler l'attention dus lecteurs du MoNne
ILLUSTRÉ sur ce sujet.
Je serai très bref, du reste.

*,* Si le Gin-seng pousse naturellement au
Canada, il faut reconnaître que ce n’est pas ici
qn'il.a été découvert tout d’abord.
Comme je lis un peu de tout, même les Lettres

édifiantes et curieuses, (Lettres très curieuses, en
effet, et très instructives, je vous l'assure), je suis
justement tombé dernièrement sur la lettre du
Pèra Jartoux, missionnaire de la Compagnie de
Jésus, écrite en 1711 et traîtant du sujet qui nous
occupe, le Ginseng.

“ Les plus habiles médecias de la Chine, dit la
Père Tartaux, ont fuit des volumes entiers sur les
propriétés de cette plante ; ils ln font entrer dans
presque tous les remèdes qu'ils donnent aux grands
seigneury ; car elle est «lun trop grand prix pour
la commun du peuple. Ils prétendent que c'est un
remède souverain pour les épuisements causés par
les travaux excessifs du corps ou d'esprit, qu'elle
dissout, flegmes, qu'elle guérit la faiblesse de pou-
mons et pleurésie, qu'elle arrête les vomissements,

qu’elle fortifie l'orifice de l'estomac et ouvre l’appé-
tit. qu'elle dissipe les vapeurs. remédie à la respi-
ration faible et précipitée en fortifiant Ia poitrine,
quelle fortifie les esprits vitaux, et produit la
lymphe dans le sang ; enfin qu’ells est bonne pour
les vertiges .t les éblouissements, et qu'elle pro-
longe la vie aux vieillards.

** On ne peut guère s'imaginer que les Chinois
et les Tartares fissent un si grand cas de cette ra-
cine, si elle ne produisait constamment de bons
effets. Ceux même qui se portent bien en usent
souvent pour se rendre plus robustes.
“Ca qui est certain, c'est qu’elle subtilise le

sang, qu’elle le met en mouvement, qu’elle l’é-
chauffe, qu’elle aide la digestion et qu'elle fortitie
d'une manière sensible. À près avoir dessiné cette
plante, je me tâtai le pouls pour savoir en quelle
situation il était : je pris ensuite la moitié de cette
racine toute crue, sans aucune préparation, et une
heure après je me trouvais le pouls beaucoup plus
plein et plus vif, j'eus «le l'appétit, je me sentis
beaucoup plus de vigueur et unefacilité pour le
travail que je n'avais pas auparavant. Cepen.
dant, je ne fis pas grand fond sur cette épreuve,
persuadé que ce changement pouvait venir du re-
pos que nous prîmes ce jour-là. Mais, quatre jours
après, me trouvant si fatigué et si épuisé du tra-
vail, qu'à p-ine pouvais-je me tenir à cheval ; un
mandarin de notre troupe qui s’en aperçut me
donna une de ces racines ; j'en pris eur le champ
la moitié, et una heure après je ne ressentais plus
de faiblesse. J'en ai usé ainsi plusieurs fois de.
puis ce temps là et toujours avec le même succès.
J'h1 remarqué encore que la feuille toute fraîche,
et surtout les fibres que je mâchais, produisaient à
peu près le même effet,

* Pour ce qui est de la racine,il faut faire bouil-
lir un peu plus quele thé, afin de donner le temps
aux esprits de sortir ; c'est la pratique des Chinois,
quandils en donnent aux malades, et alors ils ne
passent guère la cinquième partio d'une oncesèche,
A l'égard de ceux qui sont en santé et qui en
usent que par précaution, ou pour quelque légère
incommodité, je ne voudrais pas que d'uneonceils
en fissent moins de dix prises, et je'ne leur con-
seillerais pas d'en prendre tous les jours.

“ Voilà de quelle manière on le prépare ; on
coup» la racine en petites tranches qu'on met

dans un pot de terre bien vernissé, où l'on n
versé un grand verre d'eau. Il faut avoir soin
que le pot soit bien fermé ; on fait cuire le tout
À petit feu ; et quand de l'eau qu'on y a mis il ne
reste que la moitié, il faut y jeter un peu de sucre,
et le Loire sur le champ. On remet ensuite autant
d’eau sur le mare, on le fait cuire de ls même
manière, pour achever de tirer tout la suc. et ce
qui reste les parties api-itueuses da la racine Ces
deux duses se prennent l’une le matin, et l’autre
le soir.
A l'égard des lieux où croît cette racine, ‘on

peut dire en général que c'est entre le trente neu-
vième et le quarante-septième degré de latitude
boréale, et le dixième et le vingtième degré de
longitude orientale, en comptant depuis le méri
dien de Pékin. C'est sur le penchant des monta-
gnes et dans les forêts épaisses, sur le bord des
ravines ou autour des rochers, aux pieds des
arbres et au milieu de toute sortes d'herhes que
se trouve la plante de ginseng. On ne la trouve
point dans les plaines, dans les vallées, dans les
marécages, dans le fond des ravines, ni dans les
lieux trop découverts. Si le feu prend à la forêt
et la consume, cette plante n’y reparaît que trois
ou quatre ans après l'incendie, ce qui prouve
qu’elle est ennemie de la chaleur, aussi se cache-
t-elle du soleil le plus qu’elle peut. Tout cela me
fait croire que s’il s’en trouve en quelque autre
pays du monde, ce doit être principalement en
Canada, dont les forêts et les montagnes, au rap-
port de ceux qui y ont demeuré, ressemblent assez
à cel'es ci.”

Tes prévisions du Père Tartoux étaient justes.
Sa lettre étant tombée sous les yeux du Père La-
fitan, alors missionnaire du Canada, il chercha la
plaute et la trouva en 1712,

“.... Nous n’exagérons point, dit M. l'abbé
Verreau, en disant que ginseng excita au Cana-
da (il y a un siècie et demi environ), une fièvre
assez semblab:a à celle que causa l’or de la Cali-
fornie et des nouvelles régions aurifières de la
rivière Fraser, dans ce moment (en 1858). On
négligeait l'agriculture et la perturbation amenée
dans le pays par la chute de ca commerce est bien
indiquée dans le proverbe ou dicton que nous
avons mentionné.”

Le dicton auquel M. l'abbé Verreau fait allu-
sion est celui que répètent encore quelques vieil-
lards dans nos campagnes : “ C'est tombé où ça
tombera comme le gin-seng.

11 est certain que le commerce du gin-seng est
tombé en Canada, parce qu'il a été l'objet d'une
spéculation étonnante, et qu'il a été mal récolté,
wal séché, mal préparé, mais il n'en eut pas inoins
vrai aussi que cette plante, bien cultivée et bien
récoltés, trouverait encore sa place sur les marchés
américains, chinois et même Européens

M. Saint Cyr, le savant botaniste, conservateur
du musée du Parlement de Québec, à qui j'en
parlais dernièrement, me di-ait que cette plante
avait certainement un avenir et que l'on pour
rait peut-être la cultiver à l’ombre, et surtout
dans les endroits où pousse le noyer. Il en a
trouvé de nombreux échantillons dans les envi-
rons de Montiéal, 4 Sainte-Rose, La Barre A
Plouffe, dans la comté de Napierville, etc.

On devrait jamais arracher cette plante, ajou-
tait M. Saint-Cyr, avant la fin du mois «le septem-
bre, car c'est alors que la racine a acquis toute sa
force et sa vigueur.
Au reste, je compte publier de nouveau prochai-

nement dans le Moxpk ILLUsTRÉ, les lettres des
Pères Tartoux et Lafitan, ainsi que le savant tra-
vailde l'abbé Verreau Il est temps,je le répète,
d'attirer encore l’attention des lecteurs sur ce
point.
En attendantje regrette, je le dis de nouveau,

que personne n'ait songé jusqu’à présent à présen-
ter À nos visiteurs, le ginseng sous une forme
agréable & prendre et qui leur ferait aprécier les
vertus de cette plante.
On dit aussi, mais je ne répète que tout bas

que cette racine, qui a le don de rajeunir l'esprit
et le corps donne des ilées républicaines à ceux
quien prennent avec modération, et que si les
Chinois sont »i arriérés en art, en littérature
et en politique, c'est parce qu'ils en prennenttrop,
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ce qui les affaihlit moralement et physiquement,

mais je ne vous l'affirme pas.

*,* Un de mes correspondants me demande ce

que c'est qu'un roi constitutionnel, je ne puis mieux

faire, je crois, que de l'engager à lire les lignes

suivantes :
+ J'ai étudié, dit Condorcet, ls mécanique sous

Vaucanson, sous l'abbé Mical, auteur des têtes

parlantes, sous le baron Kampelen, qui a fuit le
joueur d'échecs, et je puie promettre de faire sous
quinze jours un excellent roi constitutionnel, avec

sa famille royale et toute aa cour. Mon roi ira à

la messe, se mettra À genoux dans les moments

convenables. Il fera ses pâques, suivant le rit

national, et on aura soin de faire en sorte que cette

partie de la mécanique royale, de même que celle

du grand aumônier, se détache afin de pouvoir en

substituer un autre, dans le cas d’un changement

da religion, Tl soutiendra, aussi bien qu’un autre

roi, une conversation avec ses grandsofficiers. Un

chambellan automate lui présentera sa chemise, un

grand maître de ln garde robe lui mettra le col.

Monroi sanctionnera les décrets À la pluralité des

voix de son conseil ; il signera les ordres que ses

ministres lui présenteront. Si l’on décide qu’il est

de l'essence de la monarchie qu'un roi choisisse et
renvoie ses ministres, comme on sait qu'er suivant
la saine politique il doit toujours se déterminer

d'après le vœu du parti qui a la majorité dans la

législature et que le Président est un des chefs,il

est aisé d'imaginer une mécanique au moyen de

laquelle le roi recevra la liste des ministres des

mains du président de la quinzaine, avec un air

de tête plein da grâce et de majesté. Si quelqu'un
doutait de la possibilité de cette machine, il n’au-

rait qu’à supposer Mme de Maintenon à In place
du président, et le cordonquifait jouer l'automate
royal attaché d'une manière différente ; alors il
aurait l’histoire des trenta dernières années du
règne glorieux de Louis XIV. Pour que la cour
fut un peu brillante,il ne faudrait qu'environ deux
millions de dépenses premières ; onaurait diffici-
lement & moins deux cents personnes de grandeur
naturelle. L'entretien coûterait environ cent mille
livres par an ! Ainsi, la liste civile n’en dépasse-
rait pas moins 200,000. C'est marché donné, et
chaque Français ne payerait qu'environ un demi-
denier par année pour le bonheur d'avoir un roi.
Il existe depuis longtemps, chez plusieurs nations,
des rois héréditaires , qu'on en lise l’histoire et
qu’on ose dire ensuite qu’elles n'auraient pas beau.
coup gagné à suivre ma méthode. Mon roi ne
serait pas dangereux pour la liberté, et cependant,
en le réparant avec soin, il serait éternel, ce qui
est encore plus beau que d’être héréditaire. On
pourrait méme le déclarer inviolable sans injustice
et le dire infaillible sans absurdité.”
Je lus tout, je reconnus en effet la prose mor-

dante et ironique de Condorcet. et, tout en met-
tant le papier dans monporte-feuille, je me disais :
—Pourquoi diable m'envoie-toon cette citation ?
Le soir j'allai voir les mariunnettes de Lavigne.

*.* Etonnantes, ces marionnettes !
Je vis lh un gymnaste faisant du trapère, se te-

nant par une main, un pied, par les dents, culbu-
tant, pirouettant, comme Léotard.
Une danseuse exécutait les pas les plus variés,

prenait les poses les plus gracieuses, comme une
artiste de l'opéra.

Il y avait des horloges qui se changeaient en
chameaux, des grenouilles en fleurs, etc, etc.
Mon petit Pierre ouvrait des yeux grands comme

ça et ma Laurence semblait se perdre dans une ex-
tase adinirative de fi lette de douze ans.
Je mettais mon pardessus pour regagner la mai-

son quand une voix murmura à monoreille :
—Il y a une marionnette mieux faite encore

que toutes celles-là, vous la verrez bientôt.
D'où venait cette voix Ÿ je ne l'ai jamais au,

mais bientôt tout mon crâne en travail remblas’é-
largir, ma cervelle parut se dilater et il en sortit
une idée qui me fit presquecrier :
—J'ai compris ! Eureka, j'ai trouvé ! ! le roi

constitutionnel, la marionnette, l’'automate, c'est
ui!!!
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+,* Oui, j'ai compris, et je comprends que beau-
coup de gens ze sont donné: veaucoup de mal pour
rien, et on été victimes d'une fuinisterie bien fin
de siècle.
Oh ! Beaugrand, Fréchette, Dandurand, etc,

quelle désillusion !
Oh ! mes bons amis, qui banquettez à l'hôtel

Windsor, avec ce que vous croyez être le comte de
Paris, Oh ! la bonne farce !

Rêve, chimère, fable que tout cela !
Le Comte de Paris n’est pas veau, ne vient pas

et ne viendra jamais. Ce n'est pas lui, c’est une
Marionnette ! ! !
Oh ! si Lavigne voulait parler !

*,* Vous comprenez très bien que si je croyais à
la présence réelle du comte de Paris dans le pays des
quelques arpents de neige de Louis X V, je ne me
permettrais pas d'en parler À la légère, mais je suis
fermement convaincu qu’il y a quelque chose la
dessous, une étonnante fumisterie.
Le comte ds Paris n’étant donc pas venu, per-

sonne n’est à blâmer.

*,* Cependant, comme certaines personnes sont
très tâtues et que certaines «l’entre-elles persistent
à répèter qu’il est déplorable de voir combien la
France est dure aux rois en exil, pendantque l'An-
gleterre les accueille si bien, je veux en finir une
fuis pour toutes avec ce cliché aussi faux que ridi-
cule.

Il y a actuellement en Angleterre qu’une Ma-
jesté déchue : l'ex-impératrice Eugénie.
En France, au contraire, on rencontre tous les

jours à Paris et aux environs, l'ex roi d'Espagne,
Don François d'Assises, l'ex reine d’Espagne I-a-
belle II, l'ex empereur du Brésil, Don Pédro IT,

l’ex-roi de Naples, François IL,l'ex reine de Naples
pour ne parler que de ceux qui ont porté courunne.

Et dire que ces ex souverains et souversines
vivent à l'aise et libres en pleine République fran-
aise ! ! !

J'ai toujours eu un faible pour Don Pédro IT,
l'ex empereur du Brésil.

Cet excellent homme après avoir pleuré pendant
quelques jours sa couronne perdue, s'est remis
tranquillement à ses études géographiques et s'est
installé en France pour y finir ses jours.

Dernièrement, alors qu'il était de passage à
Londres, la reine Victoria lui fit pact de l’hésita-

tion qu’éprouvait son gouvernement à reconnaître
la République du Brésil.
—Oh! qu’à cels ne tienne, répondit le vieil

empereur, je vous assure que je n’ai nullement

l'intention de remonter sur le trône et je crois

fermement que la République durera au Brésil.
Sur cette déclaration formelle le gouvernement

anglais a reconnuofliviellement la République du

Brésil.
N'estil pas touchant de voir ce vieillard, reve-

nu des grandeurs éphémères de ce monde, recon-

naître l'inutilité de mettre son ancien empire en

feu, pour ne viser que l'intérêt de sa patrie !

Pareil désintéressement est assez rare pour

qu'on le signale.
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LES MORTS SOUFFRANTS ET DELAISSES

—

La dévotion envers les morts n’est pas seulement

l'expression d'un dogmeet la manifestation d’une

croyance, c’est un charme de la vie, une consola-

tion du cœur, et, de tous les retranchements que

le protestantisme a fait subir à l'intégrité de la

doctrine et du culte catholique, le plus étonnant et

le plus inconcevable est sans contredit celui qui,

en supprimant la prière et le sacrifice pour les f-

dèles trépassés, brise ce commerce sacré qui nous

unit encore, après leur mort, à ceux que nous

avons aimés pendant leur vie. On dirait que la

religion prétendue réformée, a voulu montrer par

a
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cette froide réforme qu’elle n’est pas la religion
qu’invoque notre cœur. Qu'’y at-il, en effet, de
plus suave au cœur que ce culte pieux qui nous
rattache à ls mémoire et aux souffrances des morts 1
Croire à l'etficacité de la prière et des bonnes œu-
vres pour le soulagement de ceux que l'on a per-
dus; croire, quand on les pleure, que ces lsrmes
versées sur eux, peuvent encore leur être secou-
raliles ; croire enfin que mêma dans ce monde invi-
sible qu’ils habitent, notre amour peut encore les
visiter par ses bienfaits ; quelle douce, quelle ai-
mable croyance ! Et dans cette croyance, quelle
consolation pour ceux qui ont vu la mort entrer
sous leur toit, et frapper tout près de leur cœur ! Ce
mélange de la religion et de la douleur, de In prière
et de l'amour a, je ne sais quoi, d'exquis et d'attea-
drissant tout ensemble : la foi, l'espérance et la
sharité ne se rencontrent jamais mieux pour hono-
rer Dieu en consolant des hommes, et mettre dans
le soulagement des morts la consolation des vi-
vants,
Ce charme ai doux, que nous trouvons dans

notre commerce fraternel avec les morts, combien
il devient plus doux encore lorsque nous venons &
nous persuader que Dieu, sans doute, ne laisse pas
ceu chers enfants tout à fait ignorants du bien que
nous leur faisons ! Qui ne s’est dit, en essuyant
ses larmes près du cercueil d'un parent ou d'un
ami perdu :si du moins, il pouvait m'entendre !
Lorsque mon cœuroffre pour lui, avec des larmes,
la prière et le sacrifice, si j'étais sûr qu'il le sait,
et que son amour comprend toujours le mien ! O
Dieu hon pour ceux qui pleurent, quel baume dans
ma blessure ! quelle consolation dans ma douleur!

P. Féuix.
+ +
+

La pensée da la mort est la meilleure règle que
nous puissions avoir prur toutes nos actions et nos

projets. On doit désirer la mort puisqu’elle est la

consommation de notre pénitence et le commence-

ment de notre éternelle union avc Dieu ; maisil

faut aussi l’attendre avec la même soumission que

nnus devons avoir pour la volonté de Dieu dans

toutle reste.
Qu'une crainte lâche ne vous empêche pas de

penser à la mort. Oui, pensezy souvent Cette

pensée salutaire, loin de vous troubler, morlère

vos passions et vous servira de conseil fidèle dans
toutle détail de votre conduite.

Réglez vos affaires, remplisez vos devoirs pu-

blica et domestiques avec l'équité, ‘a modération,

la bonne foi que doivent avoir des chrétiens qui

n'ont pas oublié la nécessité de mourir ; et cette

pensée sera pour vous une source de lumière, de
consolation et de confiance.

Prenez garde que ce n’est pas la mort, mais la

surprise qu'il faut craindre. “ Ne craignez pas,

dit Saint-Augustin, ls mort dont votre crainte ne
peut vous garantir ; mais craignez ce qui ne peut
jamais vous arriver, si vous le craignez toujours.

FÉNÉLON

LE PORTRAIT DU COMTE DE PARIS

Le portrait du comte de Paris que nous publions

en première page est de ressemblance parfuite, à

ce détail près que l'illustre personnage ne laissait

pas, jusqu'à ces derniers temps, croître toute sa

barbe, comme à présent.

Commeil nous a été impossible de nous procu-

rer une photographie absolument récente du comte,

nous avons emprunté à l'A/manach des Célebrités

Contemporaines, pour 1890, celle que nous pu-

blions. Les traits saillants sont assez distinctifs

pour que tous ceux qui ont vu le noble visiteur le

reconnaissent sans peine et acclnment de nouveau,

dans ce portrait, la loyale et franche figure qui leur

inspirait, ces jours derniers, tant d'enthousiaste

sympathie.

 

 

Ne force pas un autre À souffrir ce que tu ne

pourrais souffrir toi-même, Respecte le bien d’au-

trui, si tu veux posséder tranquillementle tien.

u veux qu’on te rendre justice, tois jaste.
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LES\DRAMES DE LA MER,par F.'des Malis
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Bauchreste seul survivant dans le canot qui embarque.—Page 421, col. 2

LE MOUSSE DE LA “ MATHILDE”

 

Le long des côtes bretonnes, par une claire ma-
tinée de printemps, avez-vous quelquefois assisté
au départ des Terre-Neuviens ou des Islandais ?
Quel spectacle pittoresque fait pour le peintre
comme pour le penseur!
Au large, la mer brise ; au revers des falaises,

les ajoncs aux fleurs d’or se caurbent sous la ca-
resse du vent ; du vent à la sortie du port, les ba-
teaux suivent le balancement de la houle ; sur les
quais, unefoulebigarréese presse : foule de pêcheurs,
foule de fläneurs, foule de parents et d’amis venus
pour les derniers adieux. Ils sont tous là les so-
lides gars de la terre de granit ; elles sont toutes
là les mignonnes filles de la vieille Armorique ;
tous là aussi les pécheurs anciens que l’âge et les
douleurs retiennent au rivage ; tous là aussi les
aïeules ridées, à la tête branlante, et les accortes
ménagères allaitant le dernier né On compte les
sourires, mais on ne compte plus les yeux gros de

larmes, tant .sont nombreuses les paupières qui
retiennent sous la frange de leurscils ces diamants
formés par les soutfrances humaines.

Oùles trouve t on ces sourires ? Sur les lèvres
fraîches de fillettes distraites par nature, rieuses
par tempérament, de fillettes dont le cœur est peu
sensible ou n’a pas encore battu aux douces pro-
messes des accordailles, Où les trouve t-on ? Sur
le visage fier et vntantinet dédaigneux des jeunes
célibataires qui aiment leur dur métier avanttout,
ne voient que l’océan, ne pensent qu’à l’océan, ne
veulent que l'océan, et sont prêt à dire comme le
Spartiate de son bouclier : “ Toujours avec lui;
dessus ou dessous ! ”
Où les aperçoit-on ces pleurs perlant sous les

cils bruns ou blonds roux ou blancs ? On les aper-
çoit sur les minois attristés des fiancés d’hier qui
attendront le retour de la campagne de pêche pour
consacrer leur union où pleurer le futur non re-
venu. On les aperçoit sur le visage des ménagères,
qui savent que le mari peut revenir mais aussi
qu’il peut les laisser pour toujours chargées de

familles, chargées de dettes, endolories et pauvres.
On les aperçoit, plus brillantes, plus groases, non
retenues celles-là, et glissant dans le creux des
rides des aïeules, qui se sentent bien vieilles pour
être encore vivantes quand l'automne reviendra.
On les aperçoit sur la face pâlie et souffreteuse des
veuves de pêcheurs péris en mer et qui viennent
le bénirle file aîné partant pour des régions d'où
son père n'est pas revenu.

Elles pleurent abondamment ces veuves, car
elles connaissent par expérience quels dangers
vont affronter ceux que, dans un instant, le flot
emportera loir «les côtes de la patrie.

Quels dangers ? Mystérieux et infinis ! Un coup
de vent qui capote la frêle embarcation ; un coup
de mer qui disjoint sa carène et la brise ; l’étrave
d'un grand steamer qui la frappe et la broie ; l’é-
garement dans les nuits obscures sur une mer dé-
montée ; l'incertitude affolée des brouillards : les
traîtrises des écueils À fleur d'eau ; les brutalités
de contact des rochers émergés ; les affres de l'a-
gonie sur une épave fragile ; la privation de tout
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sur unflot désert ; l'espérance sans cesse renouve-
Jée, sans cesse décue, du naufragé qui voit passer
une voile à l'horizon.
Commeils sont variés ! Comme ils sont mul-

tiples ces dangers ! Et comme tous tendent & ce
même but ; la mort du pauvre pécheur ! Il n'y a
qu’à ouvrir les annales maritimes, l’obituaire des

marins, pour trouver un récit émouvant et un autre
plus émouvant encore. Hier, aujourd hui, demain,

chaque jour a son trait noir. À peine relate-t-on
un sinistre qu’un autre vient le faire oublier.
Nombre litanie toujours ouverte à des noms nou-
veaux.

Voulez-vous connaître, en mille, un de ces si-
nistres ? Prenons le .nousse de la Mathilde. L'a-
venture date de ces jours dernicrs.
La Mathilde naviguait dans les eaux de Saint-

Pierre, en Martinique. Pour les besoins de son
service elle met un canot à la mer. Un matelot
de Pleurhuit, Bauché, y embarque avec un mousse
de treize ans.

Rien de pluz simple, rien de plus commun dans
In vie courante des gens de mer. Survient un coup
de vent. Les vagues se gonflent, leur vitesse
g'accroit et elles emportent au large le canot et
ceux qui le montent. Elles les emportent si bien
même que la côte disparaît, que lu Mathilde s’éva-
nouit. ‘Tantôt au sommet des lames, tantôt aux
creux de leurs replis profonds, Bauché et son
mousse, si loin que leurs regards peuvent porter,
ne voient plus que le ciel et l’eau. Le ciel sanstin,
l'eau sans bornes ; l'infini sur eux, l'infini sous
eux. Et pas de boussole pour se guider, pas de
voiles pour aider leur marche, pas de vivres pour
soutenir leurs furces. Ou vont ils 7 Vers le large,
vers une côte, vers une île ? Qui sait ?

Les heures passent l’une après l'autre. Après
avoir atteint son zénith le soleil descend. Quel-
ques degrés encore et il touchera l'horizon pour
disparaître dans l'au-delà que l'œil ne peut entre-
voir. Mais avant, ses rayons continuent de frap-
per et d'étourdir les cervelles de ces malheureux
que la faim tenaille, que l'inconnu anguisse.
Moins vigoureux que son compagnon, mais

rompu aux fatigues, plus jeune, plus affamé, le
mousse sent déjà du vague dans sa tête.

“ Mère ! mère ! s’écrie til où suis-je ? où vais-je !”
Et comms ramené à lu réalité présente par la

vibration aigue de son propre cri, il se jette à ge-
noux, joint les mains, lance au ciel un regard tout
mouillé de larmes et sa voix chevrotante et douce
envoie au Dieu des pécheurs les prières simples et
naïve: que le bon curé lui a apprises là-bas, tout
JA bas, pendant les heures de catéchisme, dans la
petite église du village, où la mère évoquée file
sane doute sa quenouille ou attise le feu puur son
modeste repas du soir.

Oh! ces prièrer de l'enfance, commeils s'en sou-
viennent les marins ! Comme ils les murmurent
aux heures de dangers ! Comme ils ont foi dans
leur efficacité, tout endurcis qu’ils soient, sincère-
tuent ou d’apparence ?
La nuit succède brusquement au jour. La faim

augmente, l'a:sgoisse s'accroît et toujours, du creux
au sommet des vagues et (lu sommet au creux,
c'est une éternelle montée, une éternelle descente ?
Puis le jour revient ; puis la nuit reparait.  L’en-
fant ne peut tenir à tant de fatigue physique, à
tant de douleur morale. Son cerveau bouillonne,
ses mét.inges se prennent, ses yeux s’ouvent en
grand, son regard se tixe sous la pression du dé-
ire.
“ A boire, Bauché ! crie t-il, à boire !
—-À boire 1 je n'ai rien.
—Si, de l’eau-de-vie,

—De l’eau-de-vie ?
—Oui, de l’eau-de-vie.... là, là. . . . dans la bar-

rique.. .. à l'arrière.

—La barrique ?.... Pauvre petit, tu n'y vois
plus...
—Oh ! ai, j'y vois.... donne...

On ! ma mère ! ma mire !....
Sous le coup d’une éclaircie dans ses esprits en

allés il retombe à genoux, prie avec ferveur, pour
8e redresser de nouveau et lancer ses phrases inco-
hérentes au vent qui flagelle son visage, qui écrète
les lames et envoie leur écume dans la barque.
Pour étancher cette eau, devenant d'heure en

heure un danger de plus en plus menaçant, Bauché

donne...

se multiplie. Son suroit ne suilit pas. I te son
pantalon, en noue le bas des janibes aves une
ficelle et, muni de ces sceaux jumeaux, il essaye
d’écoper l’eau embarquée.

L'enfant délire toujours. La fièvre le domine
tout, le brûle, le mine. Plus d'éclaircies mais une
agonie constante, une agonie sans trêves, une agu-

nie rendue atroce parles souflrances endurées, ter-
rible par la situation dans laquelle elle se déroule.
Le pauvre Bauché écope toujours, tournant de
temps à autre un regard mouillé vers son compa-
guon d'infortune qu’il ne peut secourir et que la
“ camarde ” guette.
Après les torsions fébriles, la prostration coma-

teuse, puis la mort.
Voilà Bauché, seul survivant dans ce canot qui

eubarque, en face de ce petit cadavre, en face de
l'immensité infinie, en face de sa fain, en face de
ses propres souffrances, de ses propres fatigues, en
face des requins qui bondissent déja aux alentours,
Ainenés du large par l'odeur de la mort que le vent
vaporise à la surfuce des fluts.
Que faire Ÿ que devenir ? Ni encore un navire

passait.... Un navire !.... Mais apercevrait-il,
dans le miroitement des eaux, cette coquille de
noix ?

Pour tout vêtement, Bauché garde encore sw
chemise. 11 l'ôte, l’attache à une latte arrachée au
bordage et amarre verticalement ce mât minuscule
à l’une des banquettes. Lui aussi sent sa tête qui
déménage, et à ses souflrances d'homme atflanié,
d'autres souffrances se joignent, produites parles
rancwurs que lui cause l'infecte odeurcadavérique
dont la barque est toute empuantic.
À plusieurs reprises il prend le muusse dans ses

bras debiles, pour le jeter duns cette immensité
huimde : tombe mouvante des marins. Le cadavre
remué dégage une puanteur plus intense. Les re-
quins alléchés, se pressent le long du bossuir, fla-
quant l’eau de leur queue joyeusement agitée, re-
niflent, gambudent, se tournent et se retournent.
La proie convoitée ne vient pas. À chaquefois

Bauché replace le cadavre où il l'a pris, ne pouvant
se résigner a donner le pauvre petit en pâture à
ces affreuses bêtes.

La fuiblesse du matelot de la Mathilde augmente
à vue d'œil. L'ardeur du soleil, intensitiant les
exhalaisons du cadavre, le malheureux n'y tient
plus, raiupe auprès de son compagnon mort, le tire
par les pieds, l'amène à lui et le lnisse glisser le
long du bordage....

L'eau s'entr'ouvre.... se referme...
Bauché, lui aussi, veut aller rejoindre le petit...

Déjà il enjawbe le plat-bord.... Mais les requins
ont plongé. La mer se teinte de taches rougentres.

Bauché pousse un grand cri et tombe à la ren-
verse...
Quand il revient à lui des matelots l'entourent,

parlant un langage qu'il ne comprend pas, essayant
de démdler ce que peut bien être la masse noirâtre
qu'ils ont trouvée dans sa bouche. Une vieille
chique sans doute ? Non, de la corne mächée *..
Le manche de sou couteau que le brave Bauché a
voulu dunner en nourriture à son estomac affamé.

Le naufragé se demène, interroge, et finit par
apprendre qu'il se trouve à bord d'un norvégien, le
Wauimir, capitaine Paderson, en destination du
Mississipi. Du haut de sa hune, la vigie norvé-
gienne à signalé un point blanc presque au ras des
eaux... La chomise de Bauché flottant au bout de
la latte arrimée sur un bane... On a wis le cap sur
co point, et le malheureux watelot de la Mathilde
a été trouvé, évanoui, & demi-mort, atfalé au fond
de son canot, devenu solitaire par la mort et l'en-
sevelissement nautique du pauvre petit mousse...

Pauvre petit mousse !. . sa grande jeunesse l’a
empêché d'endurer de si dures fatigues et jumais
plus pourlui la terre de France ne réapparaitra...
Son compagnon plus robuste que lui la reverra, la
revoit, l'a revue.

Et les autres de la Mathilde } Out ils vécu une
vie plus heureuse ? Non. lls ont tous fait nau-
frage dans les parages de l'erre-Neuve.
Un navire anglais les n rapatriés, et grande a

été leur surprise lorsqu'en accostant en France, ils
ont aperçu Bauché, Bauché le camarade qu'ils
croynient pérsen mer /

Dans la joie du retour, dans les poignées de
mains et les embrassades de reconnaissauce on a

431

bien un peu parlé du mousse, puis on l'a vite ou
blié. Ces mullicurs sont si fréquents qu’ils de
viennent prerque rnturels et qu'on ne peut vrai
ment s’en charger la mémoire. Un nom de plus
sur l'obituaire des inarins, puis la brise passe, le
flot s'enfuit et le souvenir des hommes les imite.

Aussi, par un gei matin de printemps, quand
partent les Zrrre N'euriens et les /slandais, comme
elles ont raison de pleurer les sieules, les veuves,
les mères, les femmes, les sœurs, les tiancées des
pêcheurs !

 

SUR LE RIVAGE
 

Cowie un navire en proie au feu qui le dévore,
le soleil daus les nues enfonce par degré. La nuit
s'avance lentement et le bleu firmament s’arrondit
sur nos têtes, empreint de calme et de sérénité. Le
silence descend eur la terre profond commel'oubli.
Une brise légère et douce fait balancer la cime des
grands arbres ; alors le ciel dévoile aux yeux toute
sa splendeur. Oh! que j'aime à aller m'asseoir
sur le rivage à cette heure du mystère, et à con-
templer le magnifique spectacle qui s’oflre à mes
yeux. Le fleuve est là s'étendant devant moi, ses
eaux limpides comme du cristal sont ondulées lé-
gerement sous le doux zéphir. Le bruit seul des
vagues, blanches d'écumes se brisant sur (les roches
iwinuables, trouble le silence mystérieux qui plane
sur la nature. Cette musique des flots donne un
cachet particulier à la beauté du soir. J'aime à
promener mes regards sur cette immense étendue
d’eau clont je cherche vainement à sonder les mys-
tères. Je ne puis me defendre d'une certaine émo-
tion à la vue de ce fleuve déroulant ses flots azurés.
Il est l'image de cet infini qui attire sans cesse la
pensée, et «lans lequel sans cesse elle va se perdre.
Cette immensité parle éloquemmient de Dieu, de sa
puissance et de sa bonté. Cette contemplation
élève l'Ame vers le créateur de toute chose, et fait
battre le cœur.

J'aduire l'eau brillant comme du cristal ; la
souple nacelle que lance l'ettort du gai rameur ;
lu lune réveuse promenant au ciel son disque
doré ; les étoiles semblables à des clous d’or
soutenant la voûte iusniense des cieux ; de ces flots
qui connaissent tant de lugubres histoires ! Lors-
que les eaux sunt en furie, que les vagues se lèvent
par la force de la tempôte comme des sceptres me-
naçants, prêts à fondre sur leur proie, le marin qui
voit le danger qu’il court voudrait voir s’apaiser
l'orage afin de pouvoir encore une fuis rallier la
terre. Mais ouvent, hélas ! Dieu ne lui accorde
pas ce qu’il demande, et quand vient l'heure mar-
quée par sa justice, ]a tempête augmente, le vent
devient plus fort, ct bientôt sa barque est ballotée
par les flots sombres et le fleuve devient le tom-
beau du marin. Un sentiment indéfinissable m’en-
vahit après cette contemplation, et ces pensées !
oh! qui ne peut comprendre l'existence d'un Dieu
et d’une puissance surhumaine veillant à l’ordre de
l'univers, quand on se trouve ainsi face à face avec
les magniticences du ciel et de la terre dans le calme
d’un soir d'été !

JUSTA.
Pointe-Claire, 18%,

 

LE BAPTÈME b'UNE CLOCHE

C’est une jolie chose qu'une cloche entourée «le
cierges, habillés de blanc comme un enfant qu'on
va baptiser. Onlui fait des onctions, on chaute,

on l'interroge, elle répond par un petit tintement
qu'elle est chrétienne et veut sonner pour Dieu.
Pour qui encore Ÿ car elle répond deux fois : “ Pour
toutes les choses sair.tes de la terre, pour la nais-
sance, pour ln mort, pour la prière, pour le sacri-
fice, pour les justes, pour les pécheurs. Le matin,
j'annoncerai l'aurore ; le soir, le déclin du jour,
céleste horloge, je sonnerai l'Avgelus et les heures
saintes où Î'eu veut être loué. À mes tintewents,
les âmes pieuses prononcent le nom de Jésus, de
Marie ou de quelques saints bien-aimé ; leurs re-
gards monterunt au ciel, ou, dans une église, leur
cœur se distillera en amour ”.
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LE COMTE DE PARIS

Louis-Philippe- Albert, comte de
Paris, est né en 1838. Euporté
par la tempête révolutionnaire du
24 février 1848 sur la terre d’exil,
il y grandit vous la haute direction
de sa mère, la duchesse d'Orléans.
Le comte de Paris, chez qui l’acti-
vité physique etl’activité inteilec-
tuelle marchaient de pair dès cette
époque, visita presque toute la
Contédération germanique.
En 1861, le comte de Paris et

son frère le duc de Chartres s'em-
barquaient pour aller visiter l’A-
mérique, lls trouvèrent, eu y ar-
rivant, ce grand pays en proie aux
déchirements de ls guerre civile.
La lutte était ardente entre les
Etats fédéraux et les Etuts confé-
dérés. Les deux princes offrirent
leurs services au président Lincoln
et furent attachés l'un et l’autre à
l’état-majordu général Mac Curlan,
où ils se conduisirent dans toutes
les circoustauces en braves et vail-
lants soldats. LÉ

Quoiqueils n’eussent accepté au- iy
cun grade, leurs connaissances mi-
litaires et leur expérience les ren-
dirent précieux au général améri-
cain. Dans l’armée du Potomac,
ils devinrent très populaires, rem-
plissant Gdèlement tous leurs de-
voirs et se gagnant l'amitié de tous
leurs frères d'arues. MacClellan,
dans ses rapports, parle hautement
de leurs services, de leur humble
position dans l'état-major et de
leur modeste refus d'être promus
à un plus haut grade. L'armée du
Potomac étuit alors campée dans
les environs de Washington ; el
se tismporta sue i Jo
Munroe pour commencer la fameuse campagne de
la Péninsule; les deux princes français, l'y suivirent
et cuntinuèrent à servir loyalement leur général.
Nous donnons quelques gravures représentant

divers incidents de leur carrière comme soldats
de l’Union. — L'introduction du prince au Chaplain
du 32e Kégituent de volontaires au Camp de
Wintield, près de Yorktown : ce fut une manifes-
tation des légitimistes aux héritiers du trône de
France.
Un jour que le général McClellan allait recon-

naître les ouvrages avancés des ennemis, il or-
donna a son état-wajor de demeurer sous le cou-
vert d'un bois, tandis qu'il s'avancerait avec un
seul assistant. Les princes français protestèrent,
disant que leur devoir les attach sit à la personne
même du général, et que le danger, en cette cir-
constance, n’était nullement à considérer. Le duc
de Chartres, mêtue, apprenant que du bas d'un
chemin latéral ou pouvait apercevoir les canon-
nières ennemies qui venaient prendre position, alla
faire lui-même une reconnaissance ; wais il tomba
bientôt dans les lignes ennemies, et dut revenir
sans avoir vu la flutte.
La gravure représentant une table de camp,

placée sur deux billots montre, à part le comte,
deux autres membres de sa famille, le docteur, et
un géant, capitaine de Chasseurs qu'on n'avait ja-
mais vu monter à cheval, préférant à ce qu’il di-
sait se fier à la vitesse de ses jambes !

Le comte délivrant un messago au général Fitz-
John Parter, à Guine’s Mills, représente le prince
au moment où, ayant traversé tout ce terrible
champ de bataille au milieu de la fumée eu du dan
ger, par des chemins impraticables, il vient enfin
remettre le document au général.
A la bataille de Williamsburg, le comte se dis-

tingua brillamment, et ne cessa d'être aux côtés du
général qu’il ne voulut point quitter.

Après avoir assisté à un siège et à trois batailles
rangées, les deux princes reviurent en Europe. Le
comte de Paris, rendu à la vie privée, utilisa ses
loisirs en se livrant à de sérieures études sur les
questions économiques ouvrières. Il publia plu.
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LE DUC D'ORLÉANS

sieurs travaux sur cette matière, soit dans la Re-
vue des Deux Mondes, soit sous la forme de vo-
lunes,
En 1863, peu de temps après son retour d'Amé-

rique, le prince demanda et obtint la main de sa
cousine, ls princesse Isabelle, fille du duc de Mont-
pénsier et de l'infante d'Espagne. La cérémonie
nuptiale eut lieu en 1864, dans la chapelle catho-
lique de Kingston, voisine de Loudres. De ce
mariage sont issus six enfants.
Deux écrits : | Allemagne nouvelle, en 1367, et

l'Esprit des conquêtes, en 1870, nous funt connaitre
les idées du comte de Paris sur la situation de
l'Allemagne, sur la politique que la France a sui-
vie à son égard, et sur celle qu’elle aurait dû
suivre.

“ Toujours passionné, dit M. Ch. Yriarte, pour
les questions qui intéressent l'ouvrier, il emploie
son temps, au sortir d'une conférence aur les que:-
tions du jour, à visiter des usines ou & s'aboucher
avec les hommes qui ont en main de grands inté-
rêts industriels... Chacun fait le plus grand cas
de ce jugement sûr et de cette maturité d'esprit
fortitiée par une incessante étude.

“ Il y a là une personnalité p litique prudente,
libérale, douée d'un calme qui ne peut s'acquérir,
lorsque la nature a refusé tout d’abord ce don pré-
cieux. ‘Très rétléchi, très posé, d’un aspect noble,
et rappelant par les manières le prince son père,
le comte de Paris sait dire à chacun de ceux qui
l’approchent le mot qui convient et qui touche.”

Par la mort du cumte de Chambrd, le comte
de Paris est devenu le chef de la maison de France,
puisqu'il est le descendant direct du duc Phili
d'Orléans, frère de Louis XIV, fils de Louis XIII,
petit-fils de Henri IV, et père du Régent.
Le comte de Paris est, comme on sait, petit-fils

du roi Louis-Philippe et tils du duc d'Orléans, mort
si malheureusement victime d'un accident de voi-
ture, le 13 juillet 1842.
A la suite de vives discussions, une loi a inter-

dit le territoire français aux descendants directs
des faruilles ayant régné sur la Francs, ainsi qu'à
leurs enfants par ordre de primogéniture. M. le

le comte de Paris est done parti pour l’exil avec
son fils, le jeune duc d'Orléans dont nous publions
aussi le portrait. “po + 04

M. le comte de Paris a des liens de parenté avec
presque toutes les familles royales d'Europe.

11 est le courin de la reine d'Angleterre.
Cousin germain du roi des Belges.
Cousin du roi de Saxe.
Cousin du prince Ferdinand de Bulgarie.
Neveu du roi de Wurtewberg.
Beau-père du roi de Portugal.
Oncle du prince héritier du Danemark qui est

ie beau frère du Czar de Russie, du prince de
Galles, du roi de Grèce, dontle fils nîné vient d’c-
pouser la sœur del'empereur d'Allemagne.

Oncle de la sœur de l’impératrice d'Autriche.
Oncle de François IT, ex roi de Naples.
Oncle à ls mode de Bretagne du roi d'Espagne.
Voilà en quelques mots l'homme distingué au-

quel plusieurs citoyens éminents de Montréal ont
voulu présenter leurs hommages, lors de son pas-
sage dans notre ville.

 

 

SALABERRY DE VALLEYFIELD.— M ZÉPHIRIN BOYER,

N. P, MAIRE (*)

C'est à Melocheville, dans le comté de Beauhar”
nois, il y a de cela quelque cinquante ans, que na”
quit M. Boyer, d'une brave famille de cultivateurs
8e rattachaut par certains liens de parenté à celle
de M. AN. Montpetit, notre populaire littéra-
teur canadien.

Après avoir terminé ses études classiques, il se
fit admettre dans la profession du notariat et vint
s'établir dès lors à Salaberry de Valleytield, pour
y pratiquer.

Les debuts de M. le notaire Boyer furent très
ardus, couuie le sont toujours ceux des jeunes qui
se Inuceut dans ls lutte pour la vie avec les seules
ressources cle leur énergie propre et de leur travail
personnel.
Comme ces deux grands moyens d'actions, ce

pendant, ne faicaient pas defaut au débutant, il
renverss peu à peu tous les obstacles et parvint à
se créer, dans la petite ville nais-ante, aux déve-
loppenients de laquelle il assistait et participait
pour sa large part, une position assez enviable,

Il s'impusa bientôt à la coufiance de ses conci-
toyens par le vif intérêt qu'il prenait aux affaires
municipales, le zèle et le dévouement avec lesquels
il les servait. léjà secrétaire de la municipa'ité
de paruisse et de la commission scolaire de Suinte-
Cécile depuis de longues annees, en 1885 il fut mis
sur les rangs comme candidat à la mairie pour la
ville de Salaberry de Valleytield.

L'ayant emporté sur son concurrent, M. Plante,
le maire sortant de charge, il remplit avec sou dé-
vouement ordinaire ces hautes mais onéreuses
fonctions.

Sous cette première administration de M. Boyer
eut lieu l'acquisition du parc, l'amélioration de la
voirie publique et surtout furent faites les pre-
wières démarches pour doter ln ville de l’agueduc
qui fuit sa richesse aujourd’hui.

Lors de la visite des délégués Français, mon-
sieur Boyerleur fit une réception à Salaberry de
Valleytield, leur donnant ainsi occasion de con-

Pe naître notre ville et de l'apprécier suivant son mé-
rite. À preuve, ce qu'en a écrit M. Tiret Bognet,
à son retour en France.

Après une interruption de deux ou trois années,
en janvier 1890, monsieur Boyer fut rappelé, par
les électeurs de Salaberry de Valleytield au timon
des affaires municipales,
 

(*) Dans «les articles rubséquents, nous parlerons plus
spécialement des monuments de Salaberry de Valleyfield,
dont nous commençons dès aujourd'hui à donner quelques

es.

 
 



 
 

Et depuis les quelques mois qu'il à réassumé les

devoirs ue cette charge à laquelle il était luin de se

trouver étranger, on l’a vu déployer une activité

sans pareille, un zèle soutenu pour l'avancement

des plus chers intérêts publics de ves administrés.

Complétion du système d'aqueduc et de celui des

cgoûts, ouverture de rues nouvelies, awéliorations

nu pure public, ce ne sout là que quelques fruits

de sa suilicituue civique bien entendue.

Un & vu monsieur Boyer multiplier les dé.

maiches, ne pas regarder aux dépenses et de temps

et d'argent pour se vouer à la reussite de projets

d'où depend l’avenir de Salaberry de Valley tield.

‘els sont, par exemple, ceux du chemin de fer St-

Laurent et Adirondacks, des fouderies & établir

dans notre ville, des œanufactures de tapis et

autres qui demandent des chartes et l’obteution de

pouvoirs d'eaux, comue nous en avous do si puis-

sulitB.

Si Jo succès complet n’a pas encore couronné les

effurts de monsieur le maire, eppérons qu il »e pro-

duira bientôt : car ses travaux nombreux et vail-

lanent menés le meritent amplement.

”_*
+

… Nous joignons au portrait de monsieur le maire

de Sulaberry de Valicytield, la photographie dun

groupe où 11 Be trouve représenté avec sir Henry

Tyler président général de la Cie du Grand-lronc,

MAM. Wainnght, Stevenson, Sargeant et Hemma-

ford, tous ciliciers de la même compaguie.

Cette photographie a été tirée lorsque ces hono-

rable visiteurs sulit venus, Luut dernièrement, à

Salaberry de Valleylield, faire une reconnaissance

vflic elle de la place, sur l'invitation spéciale de

wousieur le waive Loyer.

Vici ls disposition du groupe : assis au centre,

Sir Henry Tyler, ayaut a su droite wonsicur Buyer

ct monsieur Wuinright & sa gauche. En arnere

du président se tieut monsieur Sargeant, avec MM.

Meunnaftord à druite et Dievensun à gauche.

Après avoir Ininutieusement visité notre ville,

exatillte SON bite et ses pouvoirs d'eau, ces mes

sieurs sont repartis enchantes, lui préuizant les

plus belles destinées et promettant même l' ur con-

cours le plus actif pour la réalisation d'icelle.

C'est une autre bonne aubaine, aux bénétices de

laquelle monsieur le maire Boyer aura, une fois de

plus, attaché son num.

ed

LA FAMILLE CANADIENNE

(Léyenue)

  

 

A MA BEUR

1

Le Saint-Laurent roulait majestueusement ses

eaux magnitiques, le soleil perdult ses rayous &r-

dents à travers les arbres les plus tuutlus des alen-

tours, et la nature semblait rêver daus un silence

solitaire.
A quelques pas de la grêve, un vieil érable res-

tait debout comme le dernier vesuge d'un autre

âge et comme le vieux soldat légenusire pour ra-

conter aux générations nouvelles 1 histoire du passé,

L'écorce de | érable purtait encore les caractères à

dewi ellacés d'une aucienne épitaphe brunie par les
années et rongée par le tewps.
Ou raconte que Frontenac était passé par là, ac-

compagné d'un jeune et brillant othcier canadien.

Tls etxient restés quelques jours en cet endroit hs-
bité dans le temps par uue dizaine de colons.
Comue je passais dans cette cawpague, la vue

de ce vieil arbre, débris d'un autre âge, we frappa ;

je voulus connaître cette histoire perdue daus les

aunées.
Les paysans de ce village avaient fidèlement con

servé daus leur mémoire un récit qu ils tenaient d
leurs aucôtres ; c'était une vicille légende cana-
badicnno qu’ils ne racontaient jawais saus éluo-
on,
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II

Le Saint-Laurent roulait majestueusement ses
eaux Wuuguitiques, lu suletl perdait ses rayons ar-
deuts à travers les ai bres les plus toutlus des alen-
tours, et ls usture semblæit 1ever dans un silence

wulitaire.
Pièa du vieil érable, une jolie et blanche mai-

sonnette reces ait, dans lo temps jadis, les rayous
de l'ustre luisineux sur sun tuit d'écurce de bou-
leaux. Autour de l'habitation on voyait au priu-
temps rev erdir des arbres fruiticre de Luutes surtes,

et septetubre venant, les pommes du verger defisient
tuutes celles dus Voisins.
Vans l'intérieur, on jouissait du plus parfait bon-

heurtervestre ; le pere, ls were ou los deux filles

guûtaient le calme que duune ls piété unie à lu

Croyulice siucere.

C etait duus cette maison que se reposaient ha-

bitueliement Frunteuac ét bon coupagnon ; là Us

étaient combles à hunheurs eb élituules de sespect,

Le jeune vflicier, dont ie rang Lu'eluit que secour

duit Lrouvait, cependant, duns cet iutés leur, quel-

que chose qui | iuterchauit el le charmuit d ube la.

niere eacepivnnelio ; et, en retour, 1 fuut avouer

que la cadeite, Hectonne, bembluit cousprendre

celle sympathie et eu payer le relour par ul sen

tient Les délicat ; leurs cœure, enfin, battaient

à | uniseun &b leurs âmes se cuinpreuuleut !

Cetait lu quatrieme fois que Kaoul rencontrait

la belle et brune Hectormne, et bothcier devait de-

mauder ln main de la mélancolique mais ravissante

jeune fille.
Ce fut près du vicil érable qu’on se fianga et

qu'on se juts up eteruel swour!
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Le Saint-Laurent roulait majestueusement ses

eaux luuguifiques, le auieil peruuil tés laytUs AF-

dents à Lin\ers les aibies les pius toutlus ues alen-

tours, et lu nature selublait rever dans Un blieuCe

solitaire.
Quelques mois s'étaient écoulés et Raoul était

revenu & ce lieu, deuseure cuntinuelle de sa pensee

les colons viurent de doin, de bien om! pour as.

sister au mutiage de l'utheier brillant qui resonçait

à sOu état pour se talte colon alin de posséuer,—

à lu place de ses epnulettes et dun haut grade wi-

litane,—celle que sou cœur avait choisie et qui de-

Vait partager ses peines CULILLE bed JULES, bes male

heurs comuwie sa telicite !
Des années secuulèrent ; Frontenac dormait

déjà du sutumeïl de la tombe, et Raoul comptait

une assez nowbieuse fuwille.

Tout souriait à son allection ; mais le cri de

guerie se fulshit souvent euteudre daus le pays ;

encor+ une tuis l'Angleterre et ses colonies vou-

latent se venger d avoir éle ei suuvent vaincues.

Kaoul repartit done pour rejoindre, de nouveau,

ses unciens compagnons darwes.  Mectorine en

qui dix aus de weuage L'avaient que develuppé du-

vantage les tacuites intellectuelles, resta seule sree

ses huit enfants, priant tous les soirs pour le cher

absent. Mais de sombres pressentiments la han-

tuient, sans cesse ; elie be voyait partout que sang

et ruines ; Cetalent les vaut coureurs de quelque

chose de sinistre !
IV

Le Saint Laurent roulait majestueusement ses

eaux iwaguifiques, le noleil perdait ses rayons ar-

dents à Liavers les arbres les plus toutlus des sleu-

tours, et la nature sewblait rêver dans un silence

solitaire.
L'Augelus avait été récité en commun et Hecto-

rine fiaait vers Québec de longs regards de crainte

et d'amour ; Raoul, croysit-ile, devait être la,

Soudan, ene se reveilla de sa mélancolie, où plutôt,

elle en tut tirée, par le bruit du tocsin de l'eglise

qui sonnait l'alsrme.
Un regiment d'anglais avait trouvé beau et

grand de piller des familles sans defenseurs, car

presque tous les hotes étaient partis pour l’ar-

mde,
La première maison attaquée fut celle de Raoul,

les augiais eurent vite defoncé la purte et les fe-

nôtres, wais Hectorine,dont la première pensée fut

pour Kaoul eut, néanmoins, le temps de saisir le
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drapeau français, cadeau de noces du grand Fronte-

nac au Jeune vilcier. ** lmworteils Launière, je

mouriui avec tui ”, avait-elie dit, en preusnt ce

lambeau de notru gloire !
Elie s’élsuça par une fenêtre, et les anglais éton-

nés de tant à audace et d'un »ù beau cuuruge se de-

Wunduient ce que voulait donc cette cuuadienne

traversaut leurs rangs avec un drapeau de la

France a ls wain 1 biie ulla jusqu'au vieil érable

et fit un feu de brauchies sèches ; le couwantcant

était sorts de la maison et ordonnait qu'on lui sp-

purtât ce drapeau qu’il voulait a tout ; rix. Mas

Hectonue le lauga duns les fuiues qui montaient

vers les cieux, et semblable à Une prêtresee de l'an-

tiquite sacribant aux dieux, elie viv avec joie, le

feu uévorer en un stant le drapeau de la France.

Une odeur de vailiance et d'uéruïsme sembiait

se repaudre comme ul parfum autour de cette

Vieilie relique d un autre age.
La Jeune Were et tuute au famille payèrent de

leur vie cet expivit de cœur et de courage quiétait

digue d'un WweliieUr surt.
Le vieil érable, que la fumée du patriotique in-

«eudit avait UL lustant enveloppé, apres avoir vu

les fiançailles, lut encore témivin de la wort de

I heroine ; ce fut la qu'on voulut fuire expier aux

malheureux eulauts le prétendu crime de leur

mere, et à celte dervière su grandeur d'amie et son

awour pour la patrie.

Mais la vengeauce divine préparait son terrible

glaive, qui tôt où tard frappe le coupable !

Vv

Le SaintLaurent roulait majestueusement ses

eaux Wbphitiques, Îe bOiell pelVuIil ses 18) 0Ls ar-

deuts à Lu\ets les arbies hs plus tonbus ues alen-

tours, tt la nature selublait tever daus un silence

solitaire.

Les guerriers canadiens, partis de Québec,

s'avançuient au pas des coureurs de bois, car le

Cutumiandant des lorcis CauaGienLes AVuil donné à

Kaoul l vrure de deteudie su t156 sud du fleuve ;

son Vilage etait done cups dans cette étendue.

Aussitôt quil eut spplis Lulllvee des sng iaib bUT

le territoire canadien, 11 parut & leur recherche.

Et le régiment angus veal de cousuuMtr son

crime quand Raoul &2 seb COMpAgNOUS BILIN érent,

comme ecisireurs, près de sh aetueule qui n oflrait

lus que des ruiues.

Las Anglais étaient trois contre un, mais le cou-

rage invincible de nos soldats était connu.

Un se batut, on reculs, on avulgs, et la victoire

nous chants son byune de triomphe ; was a quel

prix | Le capituiue, après avoir combattu come

unlion en tuieur, etait tombe dans 18 mêle, Liessé

à mort.
Li se fit porter près du vieil érable, sur la cendre

de sa relique brüire, à côté des cadavres de ea fa

mille, et ii rendit le dernier soupir, entouré de ses

compagnons d'armes allilsles, luals AVEC les dra-

peaua français victorieux !
Depuis, histone de celte famille, son bonheur

et Sa fin sont restés gravés sur les poitriues d'ai-

rain des ancêtres qui à leur tour en out buriné le

souvenir dans le cœur et lu méwoire des enfants

qui se transmettent, cette légende, de géuetation

en génération, mieux encore que L'a pu ie faire le

vierl érable canadien qui sert de monument à leur

towbeau.
Quand je repartis de cet endroit, je ue pus m’eum-

pêcher d'admirer ces braves gens qui ne savent Ja

mais oublier ceux qui n oubuerent pas leur patrie

glorieuse ou vainzue!
Lorsque je repassai devant le vieil érable légen-

daire, le Saint Laurent roulait majestueusement ses

eaux magnifiques, le soleil perdait ses rayous ar-

dents à travers les arbres les plus toutlus des alen-

tours et la uature » mblait rêver dans un silence

sulitæire.

  

Lorsqu'on hésite entre deux devoirs, il semble

que le plus pénible soit le plus impérieux.—

CuarLEs NARBEY,
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FEUILLETON DU “ MONDE ILLUSTRE”

MUNTRÉAL, ler NOVEMBRE 1890

FLEUR-DE-MAI
———ee

PREMIERE PARTIE

LA TIOTE

IL — LE MARCHÉ

L'inconau n'avait même pas l’air de la regarder.
Au bout de quelques instants 11 se leva et jus-

sant devant lrius, s'approcha du directeur et lui
dit & mi-voix, wais de manière à Être cependaut
entendu de la prisonnière :
—Mousieur le directeur, je vous remercie de

votre eatième obligeance, tous les details que vous
avez bien voulu we faire connaître me sunt pré-
cieux pour le grand travail que jo suis en trade
terwiner sur le regime péuitentisire dans univers
entier. Voulez-vous me permettre de dépuser
entre Vos malus la sOusue contenue dans cette

buurse, pour procurer un léger soulagement à ces
tualteureux.

Tout en parlant, il avait passé à côté d'Irma
et lui gliesait dans la main un billet que celle-ci
faillit luleser échapper tant son émotion était vio-
lente...
Ce billet contenait ces mots :
“ Lum qui n'a cesse du veiller sur vous vous

offre lu liberté. Ii saura bien vous la donner.
Verllez et teuez-Vous sur vos gardes, l'instant ap-
pruche. ”

lrwa fut obligée de faire appel à toute sa force,
pour que les surveillants et les detenus ne pulssent
lire sur son Visage la juie Toile qui imuoudait tout
sou être.

Livre !.... Elle allait être libre avant peu!....
Ou lui promettait !.... Ah ! il pouvait Lien en
être certain, celui-là, qu'elle ne lui tiarchaudait pas
sa FeCOULHISSEULE.

Quelques juurs s'écoulaient encore, on était au
COutWeNnceweNnt de l'été et de trequeuts orages se
succédalont, uineuaut avec eux d'epouvantables

Oudees.

Les détenues se trouvaient au préau, au début
de l'une de ces oudees. L'eau avait colence à
towber avec une subite Vivlenve.

Naturellement, pour la rentrée dans les bâti-
ments de la prison, Un certain moi se produtsit.
A un vivieut coup de touuerre, les detenues

poussèreut des cris de frayeur eu se buusculaut,
Afin d'éviter lu pluie Lattaute, les surveillants

étaient deja reutres.
Eu travers de l'une des portes se voyait à cet

instant un haquet chargé de barriques....
Un le cowprend, i wil dlrwa etait toujours en

éveil.
Ji lui sembla que le paysan qui conduisait le

haquet lui faisait un sigue.
Eile ne n'etait pas trompée...
Et sous l'undee, pareille & une couleuvre, elle se

glissa dans l'un des touneaux qui se trouvaient en-
core & terre.
Au milieu du fracas de l’orage, de l'emoi causé

par cette pluie torrentielle, personne ne s’etuit
aperçu de sa disparition.
Le coup avait d'ailleurs été merveilleusement

exécuté. C'ituit un véritable escamutage... .
bt le paysan, quelques secondes plus tard, re-

couvrit le tonneau dun morceau de tuile, et le
chargeait avec peine sur sou haquet....

Eucore un instant et les lourdes grilles qui sé-
paratent Irma de lu liberté étaient frauchies !....
Longtemps elle fut roulée ainsi, sans qu'elle osât

faire un mouvement.
Puis, à des cahots incessants, elle reconnut, que

le haquet avait quitté lu grande route pour prendre
un chewin de traverse.

Elle fut secoude ainsi pendant un long espace
 

No 3

Enfin, le haquets'arrêta, le tonneau dans lequel

elle était tapie fut déchargé ; lrma entendit la

petite voiture qui s'éloiguait, le paysan claquant

son fouet, gourmnndait son chevai... et tout re-

tomba, à l'entour, dans un profond silence.

Irma se hasarda à soulever la toile qui recou-

vrait la Larrique.
La nuit était venue. ‘

Elle so trouvait enplein champ, au milieu d'une

interminable plaine qu'elle entrevoyait vagueux nt

à ls clarté des étuiles.
Libre !,... elle était libre !....
Mais où aller 1.... De quel côté porter ses pas

pour ne puint être reprise 1
Elle ne put retenir un cri de frayeur.
Un home était devant elle.
D'où sortait-il ?.... Counnentne s'était elle pas

aperçue plus tôt de sa présence ?
Mais elle se rassura aussitôt
—Maintenant que j'ui tenu ma parole,—lui dit-il

brusquement,-<tmaintenant que vous êtes libre…

je vais vous dire à quelles conditions vous coner-

verez votre liberté :
Si l'affuire que j'ai à vous proposer ne vous

convient pus, ce qui est pleinement votre droit, je
vous luisserai seule ici-méme.... Vous irez ol
vous voudrez ; mais je dois vous prévenir que,
vêtue comme vous |'étes, portant l'uniforme de ln
jrison, vous serez promptement reprise par les
paysans désireux de toucher une prime, et que
cette fois, nulle puissance humaine ne pourra rou-
vrir les grilles qui se seront refermées sur vous...
—Oh! je ferai tout ce que vous voudrez,—s'em-

pressa de répondre lrma d’une voix tremblante.

—Et moi,—répliqua l’inconnu,—je ne veux pas
d'engagement pris ainsi à la légère. Voici ce que
je vous propose :—J ai ici, tout près, une voiture.

Je vais vous y conduire,et je pourrai vous expli-
quer «lors pourquoi je vous ai fait sortir de prison,
La voiture, Une grande caleche couverte, cachée

par un bouquet d'arbres, se trouvait à unie courte

distance. Irma y monta en compagnie de son li-
bérateur.

La voiture demeura stationnaire et, après avoir
refe: mié la portière, linconnu comiuença ainsi :
—L existence que j'ai & vous proposer n'est pas

une vie de plaisirs, bien au cobtraire, mais jui

tout lieu de croire que vousla prefererez cependant
a la longue suite de jours wiserables que vous me-
niez eu prison.

—Oh! tout ! tout ! plutôt que de recommen-
cer à vivre enfermée !..…..
—C'est parfuit. Voici done ce que je désire de

vous : Vous \ivrez duns Un colu perdu de la
France, purtaut le custutue de paysanne. Vous
vous nowwerez Ciaudine Toupart.... Je vous
fournirai des papiers prouvant que Vous Venez
d'un village du Berri... Que vous avez le droit
de porter ce nou-là.... Vuus vecuperez une chau.

mière, il est vrai, Inais une chautuiere propre, suf-
fisamment meublée, pour laquelle vous he paierez
aucun loyer.... \uus en seitz, en quelque sorte,
propriétaire,

L'inconnu s'arrêta pour reprendre haleine.
Pour lia, elle avmt pelue à contenir sa joie.
Mais en cciuparaison de l'enfer qu'elle venait de

quitter, c'était le paradis que lui oflrait cet
humwe!....

11 poursuivit après un silence :
— Vous aur:z la garde d'une enfant qui passera

pour vous appartenir... C'est Unie peute fille.
Cette enfant n'a pus de nom.... Vous l'elèvenz
à l écart sans lui laisser voir âme qui vive... . cela
vous sera facile, puisque vous vivrez seule, daus
une waison Isolee, et sans avoir à vus côtés le
moindre dowmestique, ,.. C'est la le point essen-
tiel. Vous ne lui purleres jamais. ... Quand elle
grandira, vous vous habituerez à vous faire com-
preudre par signes... De cette façon elle passera
pour idivte, et vous n'aurez pus à l'envoyer à | é-
cole.... Vous veillerez sur elle de manière à ce
qu'il ne lui arrive pas malheur... .

L'inconnu ajouts en serrant les dents :
—Je teins à ce que cette entant vive !....
1 demauda slors à Irwa :
—Vous seutez-vous de force à accomplir cette

tâche 1...
—Oh ! oui ! monsieur, s'empresss de répondre

la libérée, quand on sort de là-bas, on accepterait
des choses bien plus péuibles !
H reprit alors:
—Vous serez libre de votre temps, vous n'aurez

poiut à travailler... un bout de jardin que vous
«ultiverez vous-Wême pour vous distraire... . Toys
les six wois vous vous rendrez à une ville que je
vous indiquerai, où Claudiue Tuupart touchers la

somme de trois mille france pour subvenir à ses
besvius et à ceux de l’enfaut dont elle aurs la

charge... Mais ce qu’il faut, c'est que cette en.
fant suit une véritabie sauvage, quelle ne sache
ui lire, ni écrire, ni parler surtout, qu’elle vive
counne une bête, une brute, un être dégrade eutre

tous. ...
11 s'aniuait en parlant.... serrant les poings

comme s'il eût voulu turturer déjà lintocente ct
mwiheureuse petite créature qu'il allait confier à
cette femme !

Muiutennnt,—d’une voix qui s'énervait,—il en.
trait daits du tuinutieux détails. L'enfaut devait
être livrée à elle melne, iguorer les some les plus
vulgaires, être nuuriit de la plus grussiere dus
nouriitures ; enfin étre soigneusement maintenue

dans un état duabrulissement abject, ahn den
fuire, aux yeux de tous ceux qui pourraient |np-
procher plus tard, un objet de déguût, de mepri-.
Oh ! al avait bien choisi celle qui devait |auder

à nccompur jusqu au bout cette œuvre fame |
Pour couservec 8 liberté, celle qui allait se

nommer Claudine Toupart était capable de tos
les crimes.
A présent, son complice lui faisait envisager

tous les avantages de la situation quelle allnit ve
cuper.

-—Naturellement, poursuivit-il, les six wile
francs que vous toucherez tous les ans, vous neles
depeuserez point, Vous les econuuiserez et pius
turd, lorsque cette enfant vous sera enlevée, vu
lorsque Vous pourrez vivre à votre guise, vous les
retrouverez, vous en aurez lu jouissance et ils vivn-
drout sujouter a la reute qui Vous delà Bervie par

lues suius et qui Vous Wetlra à Jatuais à l'abri du
besciu....

Envie le remerciait avec effusion... . les mots lui
wmanyuaient pour lui exprimer toute 66 gratitude,
—Faites Lien allentiou, puursuivit-il encore, que

vous avez tout 1utesêt à ue rersir.... Une seule
indiscretion et vous 1etutubez entre les mains de
la justice, car vous êtes condamnée à vingt uns
Remarquez egalement que vous vous trouvez dis
limpussibilite de me nuire... Vous ignorez mon
now. Vous ue le saurez jamais. Le directeur de
Clermont ne le connait pus davantage. Jai cu
lues entrées dans | établissement sous un notn sup-
puse. Le directeur civit avoir eu aflaire au cuinte
de Florigny.... et le coute de Flongny existe
pus. Quuut au notaire qui vous rewetirs les fonds,

11 ignorera même mOn existence.
Ceite fois, Claudine Toupart erut devoir intur-

roupre sou uystéiieux protecteur.
—Mais, monsieur, dit elle, je ne tiens nullement

à chercher à savoir qui vous êles.
—Les femiues sent curieuses,
—Pas moi, et mou intérêt, ina liberté, toute ni

vie vous répoudent de ma discrétion.
—Ou ne saurait prendre trop de précautions «ù

les miennes duivent être minuticuses. .. Ah! eu
core un mot : ll est inutile que je eois instruit de
In santé de l'eutant, de vos farts et gestes, de
votre conduits. . .. Sur tout cela, je suurai par
fnitement à quoi m'en teuir.... Sans que vous
vous en dloutlez, vous serez surveillée, et aucune
de vos deumarches ne we sera inconnue,
—de Le crains pas qu'un connaisse ma cotluite,

répliqua Îriua.... vous n'aurezjamais un reproche

& w'adresser,
—J y compte bien.
Le traité était passé, l'ignoble marché était sic

gue. ...
L'inconnu abaissa la glace du devant de la voi-

ture et donna un ordre au cocher.

Les chevaux partrent comme le vent.
Le maître de Claudine Toupart lui dit alors :
—Soulevez le coussin sur lequel vous êtes ashise,

daus le cuflre vous allez trouver des vêtements, uth
chapeau, tout ce qu’il vous faut pour vous véuir,

et quitter le costuwe de la prison qui vous ferait
arrêter...
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Un mois après, Claudine Toupart était installée

à la Glandière.
Elle avait avec elle la Tiote, âgée de auelques

mois à peine, la Tiote qui allait commencer son
long martyre !...

* +
+

Romain, pendant tout le temps qu'avait duré
Je récit d'Irma, n’avait pas desséré les dents.

Ti avait peine à dissimuler la joie qu'il ressen-

tait.
Vraiment la situation était bien plus brillante

encore qu’il n'avait osé l’espérer.
— Alors, fit-il en regardant sa femme droit dans

les yeux, — alors, tu dois avoir de fières économies.

—Moi ! s'écria Trma toute troublée.... Mais
je ne t'ai jamais dit rien de semblable.

—"l'u crois donc que tu as affaire à une niole.…
Non ! mais regarde moi dans le blanc des yeux...
‘lu dépenses, ici, six mille francs paran!....

Alors tu achétes pour quatre mille francs de mou-

tarde.
Irma ne répondit pas. ... Elle avait prononcé

une parole de trop et s'était laissée prendre sans
vert,
Ce fut la pauvre Tiote qui paya, cette fuis en-

core, les mots cassés.
‘Tandis que Romain et Irma divisaient ainsi,

vlle attendait dans son taudis que l'on voulüt bien
penser A elle et lui donner sa maigre pitance du
SUIT,

La nuit était venue, elle demeurait là, dans

l'obscurité, À côté de Romain et d'Irma, qui, dans

l'autre pièce, venaient de terminer un plantureux

repas.
Elle hésitait à se montrer. Les quelques fraises

«des bois qu’elle avait dévorées dans l'après-midi
étaient loin, et la faim, implacable faim, lui don.
nuit des crampes douloureuses. Dupuis la venue
de Romain, depuis le jour où il lui avait sauté à
la gorge, elle était encore plus malheureuse.
La pauvre petite, surprise au moment où elle

auguentait d’une bien faible somme son petit pé-
cule, r’avait pas eu le temps de replacer la pierre.

Et Irma avait fait main-basse sur le pauvre pe-
tit trésor.

Plus de ressources pour se procurer le morceau
de pain supplémentaire qui apaisait sa faim dévo-
rante.

Les fleurs de mai étaient flétries.... Le cour
rier ne-donnait rien à la vagabonde. Et alors,
avec une angoisse mortelle, elle attendait l'insuf-
tisante écuelle de méchante soupe que deux fuis
par jour Irma lui mesurait.

Cesoir là, toute à son récit, Irma l'avait ou-

blice. . ..
Alors Ia faim l'emporta sur la crainte, et elle

pénétra dans la chambre la tête basse, en trem-
blant, tendant à Irma d'une main suppliante son
écuelle vide.
Par malheur, c'était tout juste au moment où

Romain affirmait à sa femme qu’elle devait possé-
der de très rondelettes économies.

Irma fut toute heureuse de trouver la Tiote à
sa portée pour passer sur elle sa colère... .

Elle lui arracha l’écuelle et la lui lança de tuutes

ses forces à la tête...
La pauvre Tiote poussa un cri de douleur et

s'enfuit dans son taudis.
Eu elle se jeta sur sa couche de foin, étouffant

ses sanglots, essuyant ses larmes. . ..
Et, bien longtewps dans la nuit, elle pleura

sins, car la faitn, une faim aiguë, la tenait éveil-

ée.
Pendant ce temps-là, Romain demanda à Irma:
—Et l'idée ne t'est jamais venue d'essayer de

retrouver ton bipède ?....
, ——Pourquoi faire 1...
ici...
—Pourêtre mieux done... . pourle faire chan-

ter et casquer.... Avec une forte somme on s’en
irait à l'étranger, en Suisse... . par exemple.

—Pour perdre ma position, pour m'’attirer des
misdres. ...
—Rah ! on lui en ferait aussi, a lui, des misères,

et il y regarderait à deux fuis....
—Non ! non | Le mieux à faire c'est de demeu-

rer comme je suis, c'est de rester tranquille.

Puisque je suis bien

LE MONDE ILLUSTRE

Romain réfléchit encore, puis il reprit :
—Et si l'on pouvait retrouver ceux à quil'on a

pris cette enfant-là… C'est ça qui serait une belle
affaire... .

Irma n’y regardait pas de si loin.
Après tant d'années, le souvenir de la détention

la poursuivait encore, et dans le dos parfuis à cette
pensée lui coulnient des sueurs d'anguisse.
—Non ! non !— dit-elle,— mieux vaut rester

comme je suis. ... Je re te dis pas qu’il n'y »
point des instants ol jo m'ennuie beaucoup dans
ce désert.... Mais, mieux vaut ne pas chercher
midi à quatorze heures.... Nous serions bien
avancés l’un et l'autre, s’il nous arrivait un mal
heur....
Rowain était tétu. Il tenait à son idée.
—l’housme qui t'a fait sauver, —reprit-il avec

persistance, —tu ne l'as jamais revu ?
—Jamais.
—Ettu crois qu’il sait ce que tu fais ?.... Tu

crois qu’il est au courant de ce qui se passe pour
la Tiote ?....
—J'en jurerais,
Comme lrma s’arrétait net après ce mot, Ro-

mainluicit:
—Tu sais quelque chose de plus que tu ne veux

pas me raconter.
Après un nouveau glorin, Trma, devenue très

tendre, n'avait plus de défense... Un nouvel
aveu devait suivre les précédents.

—(Ca,—fitelle en étendaut la main,—je n’en
suis pas sûre, mais il y a une chose qui me semble
bien étrange ...
—Laquelle ?
—C'est que je vois passer souvent par ici, dans

ce coin perdu où il ne vient personne, une petite
voiture, conduite par une vieille dame, seule, sans

domestique.
—Et qu'est-ce qu’elle fait la vieille dame ?
—Rien du tout, et toujours la même chose.

Elle passe devantln porte asec sa carrivle en osier,
sans regarder, ni quoi, ni qu'est-ce, sans détourn'r
la tête. Puis elle s'engage dans la brande. ..
sautant par-ci, dansant par-là, car il n'y a même
pas de srntier tracé... Faut même qu’elle ait
des os diablement solides pour jouerce jeu-là.
—Et puis après ?
—Et puis, elle fait un long détour à travers les

sapinières, et s'en va tranquillement reprendre la

route de Nançay qui l’a amenée pour venir jus-

qu'ici.
—Bien sûr, elle vient pour la Tiote.
Romainréfléchit, puis après une pause :
—Et comment l'appelle t-on, c'te viville, deman-

da-t-il ?
—Je n’en sais rien... . elle s'en va au-delà de

Salbris, car plusieurs fois je l'ai suivie, sans qu’elle
me voie.... Mais, saistu, Romain, mieux vaut
ne pas chercher quoi que ce soit.
—Peut être bien... . Mais faudra voir... . fau-

dra voir tout de même...
—Tu te fais trembler avec tes “ faudra voir ”.
—'En as toujours été trembleuse toi... .
L'entretien se termina là pour cette fois. Mais

en cela, comme en toute autre chose, Romain n'en

gardait pas moins son projet...
L'eau-de-vie aidant, le somveil des deux bandits

ut lourd.
Romain, surtout, se mit à ronfler comme un

tuyau d'orgue.
Alors, au milieu de la nuit, la porte s'ouvrit

lentement, lentement...

Surla table un bout de bougie finissait de se

consumer dans un chandelier de cuivre, jetant
une lueur indécise et fumeuse.

Les tortures de la faim donnaient du courage à
la pauvre Fleur de-Mai.

Elle s'avança en rampant.... jetant du côté du

lit où durmaient Romain et sa femme des regards

effarés.
Les restes du souper étaient là, du pain, du

lard...
Elle s’empara de la miche, du morceau de lard,

et sans bruit se retira, rampant toujours... .

—Hein !.... qui est là ?.... demanda Rowsin

d'une voix grosse... re réveillant brusquement
et se dressant sur son séant....
La Tiote s'était aplatie par terre.
—Rien !,,.. il n'y a rien ! ft Romain, ce que
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c'est que l'habitude pourtant !.... J'ai toujuurs
eur...
Pa so retourna et s'endormit.... mais la pauvre
Tiote demseura là, longtemps médusée....

Enfin, la respiration bruyante de Romain calma
sa frayeur... Et elle put emporter les restes jus-
que dans sa soupentc, oll avidement, avec une
jouissance bestiale, elle les dévora tout à l'aise,

Le lendemain Romain et sa femme firent la
grarse matinée... . Le cognac de la veille obseur-
cissait encore leurs idées...
—Tu n'avais pas luiseé du pain, de la viande ?

demanda Irma, en jetant autour d'elle un regard
méfiant.
—Je ne sais pas... répliqua Romain, par ce

que, je crois, mu petite Mama, que nous étions un
brin pompettes....
—Si cette gueuxe me vole maintenant,— fit Irma,

tandis que dans ses yeux gris lambait une lueur
de colére,— je lui apprendrai a voler... Et je lui
en donnerai, moi, du lard au bout d'une trique....

Fort heureusement Fleur de Mni n’était point
là pour l'instant... Elle était à la lande avec les
vaches ; autrement...
La lille rentra vers midi. Romain et Irma dé-

jeunaient, puis apres le repas, Irma s'en fut faire
une méridienne, car la chaleur était grande.

La Tiote, de son vôté était sortie de la chau-
mière ; nous la chesnaie qui y touchait, elle s'était
retirée cherchant un peu ce fraîcheur.

Etendue, une main soutenant sa jolie tète dans
In puse réfléchie que le Correge à dounée à Made-
leine, elle résait.
A quoi ?.... L'infortunée n'aurait pu traduire

les rêves indécis qui se deroulaient devant ses yeux
à demi fermés.

Elle révait qu’elle était loin d’Trma, de la mé-
chante Irma, et aussi loin de Romain, dont la face
féroce la faisait toujours trembler.

Elle se dressa d'un bond.
Son oreille, habituée à saisir les mille bruits

mystérieux du bois, l'avait prévenue.
Romain était devant elle.
Fieur de-Mai s'était mise hors de portée et dar-

dait ses beaux yeux on la frayeur le disputait à
la haine.

Lui se retournait de temps à autre, regardant
du côté de la Glandière, pour s'assurer sans doute
qu’Irma continuait tranquillement ra sieste.
—Ecoute donc, Troie, — fit Rotain,— écoute

donc. ... n’aie pas peur... . je ne te ferai pas de
mal...

Il la suivait, car elle reculait à travers bois.
—Ecoute clone, reprit-il, —c’était sa formule.—

Bite, je te dis que tu n'as rien à craindre.
Et comme la Tiote continuait à se sauver, il

ajouta :
£t elle me comprend bien

pourtant.
Qui, elle comprenait bien... Mais l'approche

de cet homme lui inspirait wille craintes instine-
tives.
— Ecoute,—reprit-il encore, —évoute bien...

Si tu ne veux pas que je sois auprès de toi, je te
parlerai à distance... Puisque je te dis, double
dinde, que je ne veux pas te faire du mal... Eh
bien ! je vais t'expliquer la chose de loin.... Et
comprends moi bien... . Tu sais bien qu'Irma fait
comme tu l'as fait... Tu sais bien qu'elle cache
de l'argent...

Les yeux de la Tiote disaient effectivement
qu'elle comprenait très bien.
—Tu sais donc où elle cache de la galette. Eh

bien ! si tu veux me dire où elle la ramasse...
tu w'entends bien, je te donnerai des sous, tout
plein de sous !.... Et du bon pain blanc, du bon
lard |... Tout plein de bonnes choses pour la
Tiote.... Ah ! ça te fait sourire *.... Guetse !...
Ça te fait tirer la langue !.... Oui, tout plein de
bonnes choses. ... Tu as compris va...

Oui, oui, elle l'entendait fort bien... .
—Tu veux bien, dis ?
Fleur-de-Mni secoua énergiquement la tête à

diverses reprises.
Nen ! Elle comprenait fort bien !.... Très cer

tainement elle connaissait le secret de celle qui
lui infligeait tant de tortures, mais elle ne vouluit
pas la vendre.

4 suivre
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~~ ——Cachez.vous dans un coin, dit César. Et n’ou-

bliez pas mes recommandachions.
La nuit était très noire. Il pleuvait même un

peu. Il n'y avait là aucun bec de gaz. Rien de
plu« facile à Benjamin que de se dissimuler, ac-
croupi dans le renfoncement d'une porte. Il de-
vint tout de suite invisible.

L'oncle César frappa vigoureusement à la porte,
après avuir dégagé son revolver de sa gaîne et l'a-
voir préparé, dans sa poche à portée de sa main, à
tout événetuent.

Il avait la poigne solide et il avait cogné rude-
ment.

Personne ne répondit. La porte était fermée à
clef. Il frappa dererhef. Rien encore.

Il frappa pour la troisième fois, mais avec une
si vigoureuse insistance que cette fuis ses effurts
furent oouronnés de succes.
un entendit des pas furtifs dans le corridor.

Uneclef grinça dans la serrure, des verrous furent
tirés, la porte s'entrebâilla et une tête de femme
parut, prudemmient éclairée par une bougie.
C était une vieille aux cheveux gris malpeignés

et dontle visage enluminé trahissait éloquemment
des habitudes alcooliques.
—Quevoulez-vous Ÿ qui demandez-vous 1
Et elle défila aussitôt toute une série de jurons

germaniques à l'adresse de César.
L'oncle, heureusement, était familiarisé avec l'al-

lemand, comme avec le frauçais, | anglais et l’es-
paguul. En Ausérique, paur se débrouiller, 11 faut
savuir toutes ces langues et l'oncle les parlait cou-
ramment.

Il demand « à la vieille :
—Je voudrais une chambre.
—Vous êtes seul ?
—Oui.
—C'est vrai, au moins ?
—Dawme ! regardez, la mère, et vous verrez.
La vieille se pencha. Elle parut rassurée, après

inspection fuite des alentours. Rien de su-p-ct
n'apparaissait. Un homme seul nest jatuais dan-
gereux. Eile ouvrit toute grande la porte.
—Entrez !
Ce qui la rassurait plus que le reste, la sinistre

hoteliére, ¢’étuit la mise modeste de l'oncle César.
Il avait l'air d’un bon paysan venu des environs

pour vendre ses bestiaux aux Halles de Vienne.
Il entra, referma lui-mêuie la porte ct sans autre
préambule :

—N'’avez-vous pas ici un nommé Vauters?
La vieille ne répondit pas tout de suite Ses

premiers soupçons iui étaient revenus.
—Pourquoi ?
—J'ai besoin de le savoir.
—Non, je n'ai personne de ce nom-là.
—Votre métuoire ne vous fait pas défaut ?
—Personne, je vous le dis, et si vous venez pour

ça, vous puuvez repartir.

Et elle fit mine de reconduire César à la porte.
Maiscela ne faisait pas l'atfaire de l'oncle qui l’ar-
rêta.
—Attendez donc ! Quel inauvais caractère vous

avez ! Donnez moi votre main. Tendez, voyons,
tendes !
Et comme la vieille s’y refusait, il lui prit la

main de force, une main longue, jaune, ridée, par-
cheminée.
—Cherchez bien dans votre mémoire, dit-il. Je
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parie que vous avez un locataire dont le nom com”
menre par un V
En même temps il lui mettait une pièce d’or

dans la main Les yeux dela vieille s’allumèrent.
Mais elle ne parlait pas encore.
—Et après le V, je parie qu'il y a un À !
Et une nouvelle pièce d'or suivait chaque lettre.

Quand l'oncle fut à la dernière, il s'arrêta.
—Ehbien ? je vous ai rafraîchi la mémoire ?
La vieille tendait toujours la main.
—Il ny en a plus ? demanda-t elle, ouvrant par

un large rire sa bouche flétrie, édentée.
—J'ai fini d'épeler le nom.
—C'’est dommage, mais je ne savais pas, je ne

cornais pas | orthographe, dit-elle: L'homme n’a
pas un prénom ?
—Assez de plaisanteries ! Vous êtes payée !

Exécutez-vous.
—Oui, Vauters habite chez moi, dit-elle à voix

hasse.
—Ab!
Et l'oncle eut un soupir de soulagement.
—TI est rentré ?
—Il n’y à pas un quart d'heure.
—Conduisez moi vers sa chambre.
—Oh ! vous ne pouvez pas vous tromper. Inu-

tile que je vous conduise. La porte du premier,
en face de l'escalier.
—Pas de numéro sur la porte ?
—Non.
—Prêtez-moi votre bougeoir.
—Voilà ! mais pas de bruit, n’est-ce pas 1
—Non, vieille sorcière, je euis un honnête

homme, moi.
Il prit résolument le bougeoir et monta un es-

calier aux planches disjointes et branlantes, s’é-
tageant le long d’une muraille jaune qui suintait
l'humidité. Mais tout à coup, il réfléchit que si
Patoche prenait peur,il faudrait parlementer, que
cela prendrait du teinps, réveillerait peut-être les
autres sinistres locataires de ce bouge ; alors il
redescendit et demanda à la femme:
—Vous n'avez pas une deuxième clef de la

chambre ?
—Si.
—Donnez-la moi !
—C’est que je ne sais pas où elle est.
— Cherchez et dépêchez vous.
La vieille se hâtait mais ne trouvait pas. L'oncle

comprit et lui glissa une seconde pincée de louis
dans la main.

Cela fut aussitôt suivi d'effet. La clef fut re-
trouvée instantanément.

L'oncle s'en empara et regrimpigna l'escalier,
introduisit doucement la clef dans la serrure,
poussa la porte et entra.
—Quiva là ? fit la voix de Patoche.
Puis eans doute que l'agent d'affaires réfléchit

qu'on ne le cumprendrait pas, car se rappelant
quelques mots d'allemand qu'il connaissait, il fit
la même question.
—Wer da ?
Et il sauta de son lit.
—Ne vous fâchez pas, monsieur Patoche, dit

César, c’est moi.
—Qui ça, vous ?

—Routard, vous vous rappelez bien ?
—L'oncle de Marjolaine.
—Oui.
I! faisait nuit complète dans la chambre. César

fit flamber une allumette et alluma une bougie
qui se trouvait sur une table de nuit, près de lui.

Patoche, en chemise, un revolver a la main, le
regardait faire, si interdit par cette entrée, par
cette apparition, qu’il en perdit un moment son
sang froid.

Il finit pourtant par se remettre.
—Ah ça ! quelle est cette comédie et qu'est-ce

que vous me voulez ?
—Vous ne 1ne reconnaichez pas ?
—Si, je vous reconnais. Après 1
—Et vous ns me tendez pas la main, comme à

un vieil ami ?
—Un ami !
Patoche doutait, évidemment. Il fit pourtant

contre fortune bon cœuret serra la main qu'on lui
tendait.
—Est-ce qu'il est une heure à se présenter chez

les gens ? bougonnait-il,

—Dites donc, votre revolver me gêne beaucoup,
monchieu Patoche. Ech-que vous ne pourries pas
le rentrer ?
—Non, il ne me quitte pas.
—Ah! vous êtes prudent 1
—Oh ! très prudent.
—Moi auchi, du rechte, fit le père César avec

gravité.
Et tirant à son tour son revolver, il l'étala com-

plaisammient sous les veux de Patoche.
—Ch’est una arme américaine de première qua-

lité, Voulez-vous la regarder ? la fabrication en
est chupérieure.
—Merci. L'a nem'intéresse pas. Ce qui m'in-

téresse davantage, c'est de savuir ce que vous êtes
venu faire chez moi. Et vous ne vous hâtez guère
de mel'expliquer.
—Je vais vousle dire.
—Ce n’est pas trop tôt.
—Vous permettez que je prenne une chaige ?

Je ne cauge pas bien lorchque je chuis debout.
—Asseyez-vous, ne vous asseyez pas, je m'en

moque ! dit Patoche que commençait à exaspé-
rer ces préambules ; mais au fait, au fait.
—Ne vous énervez pas, che cherait inutile. J'y

viens ; au fait. Je pourrais vous «ire que vous
ayant prêté dix mille francs pour mon enfant
Jacques, j'ai le droit de vous demander che que
vous en avez fait, de ches dix mille francs.
—Ils sont placés en rentes sur l'Etat.
—Je ne vous le demande pas, chi j'ai fait allu-

gion à chette aflaire, ch’est que je tenais à vous
echpliquer que j'avais le droit de m'occuper de
votre perchonne et de m'inquiéter de votre dish-
parichion choudaine.
—Alors, on ne peut plus voyager pour son pla:-

sir
—Mais chi, mais chi, monchieu Patoche. Les

voyages furment lajeunèche et reformentl'âge mûr.
—Passons, passons !
—Je vous cherche, monchieu Patoche, parche

que j'ai le plus grand begeoin de vous.
—Et pourquoi, s’il vous plait ?
—Je chuis venu pour vous le dire. Vous n'i-

gnorez sien de ce qui ch'est paché en France, aux
Aulnaies et à Châlons, depuis votre départ ?
—Aux Aulnaies, oui, mais à Châlons ?
—Jacques a été condamné à la dégradatien mi-

litaire et aux travaux furchés à perpétuité.
—Jel’ignorais.
—Je vous l'apprends.
—Merci. Pauvre june homme!
—-Ch’est un grand malheur, en effet, monchieu

Patoche,et je chuis bien heureux de vous y voir
compatir.
—Malheureusement, je n'y peux rien.
—Peut-être.
—Comment?
—Si au lieu de fuir vous étiez resté en France,

où vous ne couriez aucun danger, vous auriez pu
donner au concheil de guerre des renseignements
très préchieux chur la perchonnalité de Pierre Gi-
ronde, votre compliche. Et qui chait, monchieu
Patoche, chi ches renseignements n’auraient pas
chauvéla liberté de ce pauvre Jacques ?
—Je n'avais aucun renseignement à donner.
—Ne mentez pas. Vous ne couriez,je le répète,

aucun danger. Vous avez voulu faire ce qu’on ap-
pelle chanter Mie de Cheverny avec le checret de
cha jeunesche. La loi n'a pas grand moyen de pu
nir le chantage. Donc, vous étiez à l'abri de la loi.
Et même encore maintenant, que pourrait-on
contre vous?
—Rien, je le sais. .
—Vous le voyez. Rien, absolument rien. C’est

à peine si vous auriez une petite amende pour n’a-
voir pas répondu à la chitachion du greffier du con-
cheil de guerra. Vous avez donc eu tort de prendre
la fuite, monchieu Patoche.

L'autre ne répondit pas.
S'il avait fui, c'est qu’il y était poussé par des

raisons impérieuses, talonné par l'échéance des
faux billets sur la maison Jacobson.
—Je viens donc vous prier, monchieu Patoche,

de rentrer avec moi dans votre pays.
—Ce n'est pas possible, mon brave monsieur

Routard.
—IIle faut, il faut que vous choyez là pour dire

aux juges tout ce que vous chaves sur Gironde, et
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vous en chaves ‘long, tout le monde ch’en doute.

Patoche eut un sourire narquois.

—C'est vrai que j'en sais long !
—Ft vous ne perdrez pas votre temps, je vous

en donne ma parole. Revenez avec moi, et je vous

fais riche jusqu'à la fin de vos jours.

—Riche Ÿ Vous me faites riche, papa Routard ?

Et Patoche éclata de rire.

—Oui, moi, oui, moi ! répétait l'oncle,

—Vour devriez alors commencer par vous faire

des rentes.
—Pourquoi 1
—Pour vivre, donc.

—Des rentes, j'en ai trop, je ne chais que faire

de mon argent.
De nouveau Patocheriait:

—Ah! farceur, qui est-ce qui dirait, à voir sa

honne grosse figure, que le papa César est un fu-

tniste |
—E-outez moi bien, monchieu Patoche. Je vais

vous rappeler une petite histoire qui vous convain-

cra, en même temps qu’elle éclairchira un mychtère

qui à dû vous préoceuper longtemps. Vous chou-

venez-vous qu’un jour vous vous trouviez à la

bangne Jacobchon, rue de Richelieu, pour y retirer

trois billete de cinq mille france chacun.
Patoche se lava avec violence.
—Oui, après ?
—Le banquier Chmith qui détenait les billets «

voulu vous lew faire payer un bon prix, car ils

éta-ent faux.
—Deux cent mille francs.
—Chavez vous quel était l'amateurd'autographes

qui, dans le bureau voisin, visible de Chmidt, pou-

chait à ce point les churenchères.
—Non.
—Ch'était moi, dit paisiblement César.
Patoche regardait César avec autant de surprise

que d'effarement. Et il répétait, écarquillant les
yeux :
—Ah! c'était vous ! c'était vous !
Et il l'examinait des pieds à la tête.
—Ah! ça, puisque c'était vous, vous êtes done

riche ?
—J'ai un peu de fortune, je chuis dans l'ai

geance.
—Permettez, permettez, les gens qui sont dans

l'aisance n’ont pas deux cent mille francs à sacri-
fier de gaieté de cœur, pour la satisfaction d'une
fantaisie Vous êtes riche À... . à tillions ?

Et ce mot de millions faisait luire une flamme
dans les yeux de Patoche.
—Je le crois ! «lit flegmatiquement l'oncle. Je

dois avoir dans les chinquante à chuixante millions.
Je ne chais pas au juchte.
—Soixant# millions ! Excusez.
Et m-chinalement Patoche, troublé, salunit.
—Ch'est bien embarrachant, sllez, et je ne vous

les chouaite pas, monchieu Patoche.

—Ne vous gênez pas, monsieur César, pour si
peu qu’ils vous gênent, je me mets à votre dispo-
sition.
—Eh ! eh ! monchieu Patoche, je ne suis pas

éloigné de faire votre fortune.
—Mafortune ?
—Oui.
—Commentcela ? Qu'avez vous done à me pro-

poser 1
—Quelque choge de très chimple.
—Encore fautil que je sache.
—Nele devinez-vous pas!
—Non.
—J'ai chez moi les trois billets fabriqués par

vous,
—Ça m'est égal. Je ne suis plus en France.
—Permettez que j'achève. Je vous les rendrai

à une condition, c’est que vous viendrez avec moi
apprendre aux officiers qui ont condamné Jacques
toute In vérité sur votre ami Gironde.

| —Mafoi, non. Vous avez mes billets, gardez-
es.

—Bon, mais chi je vous offrais avec chacun de
ches billets une petite somme de chent mille francs.
Chela vous ferait trois chents mille francs pour
vivretranquille. Les billets en votre main, vous
nauriez rien à redouter de la juchtice franchaise.
Et vous pourriez vivre heureux.
—Trois cent mille francs disait Patoche ébloui.

—Cent mille avec chacun des billets, répétait
l’oncle.
—Mais qui me prouve que vous tiendrez votre

parole, et qu’une fois en France, vous ne me ferez
pas coffrer 1

L'oncle haussa les épaules.
-—Vous êtes bête, monchieu Patoche. Je viens

vous chercher pour que vous chauviez Jacques que
j'aime comme mon enfant, autant que ma petite
Marjolaine. Chi je vous fais coffrer, comme vous
dites, vous ne parlerez pas.
—Sûrement.
—Alors Jacques chera perdu, puichque cheul

vous pouvez le chauver.
—Vous me donnerez donc mes billets avant que

je ne parle ?
—Non. A mon tour de me défier de vous

Vous n'aurez qu’à anéantir les billets et À refuser
de parler.

—Alors, comment faire ? Puisque je n'ai pas
plus confiance en vous que vous ‘avez coufiance
en moi ?

—J’ai trouvé le moyen.
—Dites, je suis curiens de savoir.
—Je vous amènerai devantle rapporteur chargé

de l'enquête.
— Bon.
—Et là. je vous remets votre premier billet, en.

veloppé dans une liasse de chent billets de mille
franca.
—Etles autres ?
—Vous divigerez votre déposition en trois par-

ties. Chacune des parties vous sera ainchi payée.
—C'est bien tentant ce que vous m'uffrez là.
—Je le chais, dit César en souriant Aucun

danger À craindre, car je chuis obligé de vous dé-
fandre, afin que vous chauviez mon pauvre Jacques
Et en outre, une petite fortune à palper.
—Vous ne donnez pas des arrhes 1
—Combien ?
— Vingt. mille.
—Je ne les porte pas chur moi Quand on vient

voir des gens comme vous, monchi-u Patoche,
ohnit dit chans vous offencher, on che munit d'un
revolver pour che protéger, et non d'argent pour
les tenter.
—Merci.

lez.
—Accheptez-vous 1
—‘ui.
—Et les vingt milles balles ?
—Je vous les dontierai tout à l'heure, à l'hôtel,
vous le jure.
—Oh! je vous rrois, je vous crois !
Patocha n'avait pas eu un moment de défiance.
Le que lui proposait César lui paraissait, en

effet, très acceptable +t sans danger pour lui.
Si l'oncle, manquant à sa promesse, voulait se

servir contre lui des billets faux, Patoche ne par-
lerait pas.

Et il saurait bien réserver pour la fin la plus
intéressante partie de son témoignage.

Donc, il était sûr de César.
Quant à l’assassinat de Pontalès, il ne se doutait

même pas qu'on pit le soupçonner, tant ses pré.
cautions avaient été bien prises. La nuit était
profonde autour de ce meurtre et la police s’était,
il le savait, heurtée à un impénétrable mystère.

C'était un coup de fortune inespéré.
Vraiment il avait de la chance !
Tout était perdu,il n’y avait qu’un instant. Et

voilà maintenant qu'il pouvait gagner une somme
qui lui assurait à jamais le calme, qui l'exemptait
de toussoucis !

Son rêve ! un rêve pour la réalisation duquel il
avait torturé un pauvre cœur de mère ! pour la
réalisation duquel il n'avait pas craint de devenir
un assassin !

—J'accepte ! dit-il résolument.
—A la bonne heure.
—Quund partons-nous {
—Il n'y a pas de temps à perdre. Le premier

train est À cinq heures du matin. Et il faut que
nous allions à l'hôtel.
—Bien. Dans un quart d'heure je serai habillé.
—dJ'ai une voiture, heureusement.
Quelques minutes après, ils sortaient de l'hôtel.
Sur le seuil, Patoche, aux aguets, inspecta soi-

gnousementles environs.

Vous êtes aimable quand vous vou-

je

 

Par bonheur, Benjamin était soigneusement
caché.

Patoche ne pouvait l'apercevoir.”
Telle était, quand même, l'inquiétude du misé-

rable qu’il n'avançait qu’à petite pas vers la voi
ture stationnant au bout de l'impasse.

Il scrutait les ténèbres.
Il inspecta l'intérieur de la! voiture avant d'en

trer.
L'oncle César le laissait faire.
—Nous pouvons aller à pied, chi vous le dégirez
—Mais non, mais non, disait Patoche.
—Je veux que vous choyez convaincu que je

chuis de bonne foi. Je ferai donc tout che que
vous voudrez pendant votre voyage.
La bonhomie avec laquelle César avait parlé

enleva toute l'inquiétude de l'homme d’affaires.
Il monta résolument dans la voiture.
En fermant la portière, l’oncle put voir l’ombre

de Benjamin se mouvoir dans l'impasse.
—Allons, pensa-t il, ce n'a pas été trop difficile,

et il me semble bien que le plus difficile est fait,
Ile arrivèrent à l'hôtel.
—Mntez aver moi, dit César
Patoche suivit
César lui compta vingt mille francs.
—Cheulement, monchieu Patoche, dit-il avec

un hon sourire, je n'avais pas prévu que vous me
demanderirz cette chomme.... ch’est tout ce que
j'ai apporté avec moi.... alors., .. vous allez être
obligé de payer les frais de voyage.

Il pensait:
—De cette façon là, le camarade n'aurait pas

l’idée de m’assassiner en route.
—Volontiers, monsieur César, qu'à cela ne

tienne
—Je vous rembourcherai.... du rechte.
—Je vous en prie, ne parlons pas de ça.
—Non pas, non pas. Je chuis rond en affaires,

moi, Je vous rembourcherai.
—Comune il vous plaira.
Dans la nuit ilx prenaient le train de France.
Et dans le compartiment voisin s'installait un

pauvre vieux cacuchymie, toussant, geignant, em-
mitoutlé de fourrures, une longue barbe blanche
descendart sur la poitrine. ’
— En voilà un qui ne ferait pas de vieux os.
11 ne se doutait pas que c'était Benjamin.

VIII

Le ch-f de bataillon qui commandait la parade,
sur la place «le Châlons-sur-Marne, venait de dire :
—Sous officier Jacques, vous êtes indigne de

porter les armes. Au nom de la loi, nous vous

dég:adons !
Et Jacques avait fermé les yeux, comme pour

ne rien voir du déshionorant et douloureux sup-
plice.
Un sergent s'était approché du pauvre garçon

et avait porté lu main sur lui.
A ce contact, Jacques rouvrit les yeux et sembla

se réveiller.
Il eut un cri sourd, de désespoir effrayant, d'an-

goisse.
(La fin au prochain numéro)

 
—

PETITE CHRONIQUE
 

LES FEMMES NE DOIVENT l'AS LIRE CE QUI SUIT

Les l’oudres Orientales sont un élément indispensable à
la constitution du squelette : à ce titre, elles doivent en-

trer dans la nourriture fournie aux jeunes enfants. Elles

concourrent également dans une mesure très marquée à

la reproduction des êtres et à la secrétion dulait. Avis
aux mères qui allaitent, c’est le grand remède de la mère
et de l'enfant. Il forme le système osseux et fait dispa-

raitre le rachitiame. l’ar l'emploi des Pou«res Orientales,
tout vice de conformation est sûrement évité et les en-
fants grandiesent beaux et forts.

Les Poudres Orientales assureut aussi à l’aide d’un
traitement facile et en moins de trois mois le développe-
ment des formes de la poitrines chez la femme depuis
l'âge de dix ans jusqu'à l'âge mûr. Employées et recom-
mandées sur les deux continents.

Boîte avec notice : Un dollar.
Demandez à votre pharmacien ou écrivez à l'agence des

Poudres Orientales * Botte-Puste 694, Montréal.
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UNE CAUSE DE MORTALITÉ

Plus fréquente qu'on ne croirait au pre

mier abord c’est le rhume négligé.
Comhien de personnes pour n'avoir pas

suivi les conseils de la prudence la plus élé

mentaire, ont appris à leurs dépens qu'un

simple rhume dégénère plus fréquemment
faute da soins, en bronchite ou fluxion de!
poitrine, ou bien, restant à l’état chronique. .

devient un catarrhe, autrement nommé

bronchite chronique ! Il n'est pas rare de :

voir aussi le rhume négligé, et c'est la plus ,

grave de ses conséquences, engendrer, eur-

tout chez les sujets anémiques, la maladie
de paitrine, la phitsie pulmonaire.

Dis mon apparition, il importe dance de

#e préoczuper du rhume et de ne pas at
tendre qu'il ait prostait une des suites dé-

plorables qui viennent d'être wignalé:s,

mais quels soins lui do--ner c'est pour mieux

s'en rendre compte, qu'est-ce en somme que
le rhume ? |

Le rhume est uue inflammation de la par- |

tie supérien @ des voies respiratoires, ar-

rière gorge. larynx, bronches, accompagnée ;

de toux et de production de mucosités, il,

est ainsi caractérisé par la toux qu’il faut

calmer et par la présence de mucosités qu’il

fautexpulser afin de restreindre le champ
de l’inflammation. Une indication raditiou-
nelle du rhume doit, eu conséquence, pro- ;

duire ce double résultat : calmer la toux.

et faciliter l'expectoration. |
Les médicaments employés jusqu’à ces

derniers temps en vue de ces deux effets

consistaient en potrons qui prèétent à la !
critique sous plusieurs rapports, Ces pré-
parations fermentent et s'altèrent rapide-|
ment, sont d'un dosage inconstant et ré-
pugrent fréquemment an malade qui les
accepte avec lifficulté et les prend d'une

manière irrégulière, nuisible au traitenient.

Le Sirop de Toïn, Seacga of Gomine d'E-
prnette Au Dr. EA Morinest àl'abri de res :
reproches. C'est le seul des médicaments:
à la fois calmants et expect-rants qui, d'un ‘
dosage rigoureux. d'une ennservation facile }
ne provoque pas «le dig Qt chez le malade.
Ce Sirop est vendu chez MM. Lyman,

Knox & Cie, et E. Lefort & Cie. Montréal.
!

—————

—Alfred est assis près de la jeune fille
et lui demande timidement d’être sa’
femme. Elle se trouble et devient toute

sive. Certes, elle le vonlait bien ; elle ;

‘aimait de toute son âme, Elle aurait ac-

cepté et en aurait été très heureuse, cer- |
taine d'avance qu’Alfred ferait un execllent
mari. Francs et honnêtes tous deux, ils

avaient appris à se connaître dès l'âge le :
lus tendre, Mais une maladie inconnue à
a jeune fille la troublait depuis quelques
mois. Elle lut un jour chez une amie un‘
petit livre qui traitait des malaities inhé”:
entes à la femme et de suite elle comprit
wo qu'elle avait. C'était ls maladie qui
affecte les trois quart et demi ‘les femmes. |
Sans “. . .r.ler elle ne procura le rende in |

affecte les trois quart et demi des femmes.
Sans retarler elle se prcura le remède in ©
faillihle pour ces maladie « là, le ** Régula-
tenr de la Santé de la femme” et wn
6 Feemale Pourous Plaster ” du Dr Lari
vière. ut deux mois après elle était quéris
et était l'épouse heureuse de l'heurenx

Alfred. Dépot de ces remè les à Montréal, |
chez: Dr J. Leduc Picault et Contant
Lavialette et Nelson, br IF Dewi wes, Evans |
ct Fils, où tous les inarchands peuvent|
8 le puœurer. Anssi à vend-e partout aux
Etats-Dnis, Pourtoutes inforinations écri-
vez au propriétaire, Lr J. Larivière, Man-
chester
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GUERISON PROMPTE

PAR LE

SIROP DE TEREBENTHINE. |

N, B,— Demandez-le toujours comme|

\ suits Sirop de Terébenthane au Docteur

Lariotette).

En vente chez tous les pharmaciens.

30 cts le Flacon.
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Corps et calegons en laine $L |

Chaussettes en laine . . . 25c
 

P. P. ? valeurs suns égales au même

prix ailleurs ‘
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UNE VENTE FORCEE

Vue l'élargissement de la rue Notre Dame.

jesus force de fondre mon stock de Vais-

selles. Verreries, Lainpes, etc. ete, Venez en

protiter.
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Banque Jacques-Cartier

DIVIDENDE NO. 50

AVIS est par le présent donné qu'un divi. |
dende de TROIS KT DEMEG) POURCENT
stir Je cn ital paye de cette institution » é'¢
declare pour le semestre courant ts rA psy-
dble au bureau en Banque, à Montréal, le ;

1
i

Cetapres LUADL © PREMIER DECEMBRE
prochain, ,
Les livres ‘de tra-sfert seront fermés du 17 !

au 30 novembre, es deux jours inclus. t
Pur ordre mu bureau,

A.dE MAHTIGNY,
Dir:cteur-G rant. |

Moutreal, 23 acts bre 1200,

Banque “Ville - Marie

AVIS |

Est parles présentes donné qu’un dividende ;
de TROIS ET DEMI POUR CE NT (84 p.opa

 

l été declare sur le capital payé de cette insti-
sa ion pour le +emeastre co .rant, et que ce di-
vidende >ern payahl_au bureau de la Banq ce

Montréai, LUNDI le PREMIER OE.
1e EMIBKEprochain.

Les livr- » de transfert seront f rmés du 20
au 30 novemb 6 prochain, ces dLux Jours in-
clusivem nt,

Par urdre du Bureau.
U. GARAND

Caissier.
Montréal, 21 octohre 1800,
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Les seules qui assurent en trois mois et
sans nui e a la santé le

—ET LA—

FERMETE des FORMES DELA POITRINE
CHEZ LA FEMME

vo- -

SANTE ET BEAUTE
00——

LES POUDRES ORIENTALES

sont l'heureuse Association «les mélicaments
les plus actifs pour donner à la Femme ce
Développement et cette Ferm-té des Formes
de la Fuitrine qui constituent la véritable
Beauté, «t pour guérir radicalement

La Dyspepsie, la Consomption,
l'Anémie, les Faiblesses d'Es-

tomac, les Pâles Cou-
leurs, etc, etc.

En un mot tous ces états de

Langueur, d'Amaigrissement et
d Epuisement Nerveux

auxquels les tempéraments sont, de nos
jours, trop fatalement prédisposés.

LES POUDRES ORIENTALES

donnent au corps la Santé et lu Beanté en
fortijiant le sustéie, cn développant les mus-
cles rt en refaisant le squelette,

C’estle rénovateur souverain.
C'est le remuérle ide tous, mais c’est aurtout

le grand remède de lafemme ct de l'enfant.
I favorise la formatiom des jeunes filles,
quérit el rrempte la femme de maladies in-
hérentes à son sere, et pa son emploi régu-
lier les enfants grandissent beaux ef forts.

LES POUDRES ORIENTALES

sout employées dans le monde aristocra
tique «le toute l'Etvope, et principalement
“hez les peuples d'Orient, où les femmes se
distinguent par leur santé et leur grande

: beauté de formes.  

Voici ce qu’en dit le principal journal dv
médecine de Paris :
* Les PoUbRES MERVEILLEUSES, cegran-d

remède des Orientaux, découvert par eux
il y à près d'un siècle, et qu'unentreprenant
clinmiste parisien a tout récemment intro-
duit ivi sous le nom de POUDRES ORIEN-
TALES. ont atteint une vogue extraorli-
naire dans le mon-le aristocratique. Les
médecins les plus à ls mode parlent haute-
ment des propriétés étonnantes de cus
poudres.’

LES POUDRES ORIENTALES

sont brevetées pour les deux continents, et
les principaux Isboratoires sont à Paris,
Londres et New. Vo:k.
Pour éviter les contrefaçons, exigez sur

chaque boîte la signature de la

Cie de Poudres Orientales.

Une boîte, avec notice - - - $1.00
Six boîtes, avec notices - - 5.00

Si vo"s na trouvez pas les POUDRES
ORIENTALESchez votre pharinacien, elles
vous seront expédiées franr de port et bien
empaquetées sur réception du prix adressé à

L'AGENOE DES

Poudres Orientales
BOITE -POSTE 694

MONTREAL, CANADA

DEPOT GENERAL POUR MONTREAL;

L. A BERNARD, pharmacien,

1882 — RUE SAINTE-CATHERINE — 1882
Téléphone 6513
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PIANOS ! PIANOS!

Seuls agents à Québec autorisés à vendre

les PIANOS suivants

0. Newcombe & Co. de Toronto,

Nendelssohn Planos l& Co, d* Toronto,

Evans Brothers, de Ingersoll,

Hallet, Davis & Co, de Boston,

Schubert Planos Co. do New-York.

ORCUES, HARMONIUM3 pour Eglises ct Har-

monitens pour salons, Instruments en

vuivre et à cordes de fabriques françaises

et allemandes Instruments de musique

de toutes esp*ees, porte-musique, folios,

étassvres, écharpes pour pishos droits, nou-

veau genre, couverts et Imnes de pianon se

fantaisie. Récentes publics tions de mu

sique «le tons genres, vorales et instrumen-

tales, religieuses et profanes.
Prix modérds et conditions faciles.

BERNARD, FILS & CIE,
EDITEURS DE MUSIQME

Coin des rues St-Jean et Ste Ursule
Haute-Ville. Québec.
 

Le remêde de Piso pour le catarrhe
est le meilleur, le plus agréable
prendre, et le meilleur marché.

CATARRH
tnvrnte chez tons uerpedia

affracchi 8 toate ad 1 nt de bu

ovus. E. T, tiussitine, Warren, Pa., & 1), de J'A.

   
  

  
   

  

      

Nous avons 1- plaisir dan
noncT que nous avons
toujours nmagas hleenr
ti le-suivant-:Le-triples
extraits cW'inaire eco we. -

@ tres de JONAs Huile de
Castoren bouteliles de ton-
t a grand urs Moutarde
Fra çaisc, ‘+Iveerine Col
le for es. Huit-d' liva-n
demi-pintes, pint aot pots.
Huile de Foie de Morue.

Henri Jouas & Cie
10, rue de Bresoles

Montreal

Les trains wuitteat M ratrosl de la gare
rue Windsor

Ottawa, Buckingham, ete.

1H 45 a.m, 4.25 pm.
Boston, £Portland, Manchester, ete, *9.00
a.1n.t :°8.15 p.m.

Toronto, Smith's Falls, Peterboro et Brock-
ville, *0.20 a.n., pour Détroit, Chicago,
ete., t*8.45 pm.

NS, Ste-Marie, St-Paul, Minneapolis, ete.,
+45 a.m.

St-Anne, Vaudreuil, ete.,*9.20 a.m., 1°S.-
45 p.m.

St-Jean, Magog, Sherbrooke, Cookshire,
ete, 4.00 p.m. *T. 40pm.

Winchester, *9.20a.m., +*8 45 p.m.

Newport, 900 a.mn., 5.35 p.ns,f*S. 15 p.m.
Halifax, N.E., St-Jean, N. h etc.,*7.45 p.m

De la Gare du carré Dalhousie :
Quéhec.*R 25 a.m.,3 30 p.m. [Diman. geal. |

et *10.00 pm, Pour tes points sur l'In-
tercolonial a Campbellton N. B. *16 pm

Trois Rivières, *S 25 a.mn., *8.30 p.m. [Di
manches seul ] 5 15 p m. et *10. pan.

Joliette, St-Félix, St-Gabriel, ete, 5.15 p.m
Ottawa, *8.50 a m., 4 40 p.m. *8.40 p.m,
Winnipeg et Vancouver,*®. 40 pom.

St Jérôme, St Lin. St Eustache -5.30 pm.
Ste Rose et Ste-Thirise—3. pon. 4.40 p.m.

5.30 pan Sam. 1.30 p.m. au lieu de 3. p.m

De la gare Bonavonture
Chambly, Marrieville, ete.. 9 a.m. de St-

Lambert, faisant connection avec letrain
“qui Iuisse la gare Bonaventure à 8 35a.m

Chambly, Marieville, St-Césaire, etc, 5 Op
| Same-dis exceptés. + Tous tes jours, di

mauches inclus. Les autres trains les jours
de semaine seulement tel qu’indiqué.
* Chars-palais et chars dortoirs. £ Les
trains laissant Montréal les samedis ne font
Point connection.

Bureaux des billets à Montréal :
266 rue St-Jacques, stations de Ia rue

Windsor et Place Dalhousie, Hôtel Wind-
sor,

 

    

     
7.050 a.m. +°

 

Lorsque vous voyagez dans l’Est
ou l'Ouest

Demandez vos billets par cette 1 gne ponu-
lire. » He trav rse toute leu vi} ouet villages
import 1.18 d'ens tes deux l'ro inces
Pour? et Huron, 1} troi Chi agoet a tres

Villes dans tes Etats de l'Ouest elle ottred 8
AV ntages Uniqu s ; étont la SEULE € OM-
PAGNIÉ CANADIENNSEKE sous le controtu
d'une sels

ADMINISTRATION
Dannant correspondances lirectes pour tous
ehemiusde feramoricains  >eu « route dons
nontd-s avantaues pour Iiddeford, Manches-
ter, Nashaa, Boston, Fall liver, New-Yor< ot
toatea Villes € <il ages importants dans la
Nouvelle. angel terre,
Pour plus amples informations, ndressez:

vous à la gre du Geand Trone, à Montreal,
oû à nutre representont _

J. HICKSON,
Wim EDGAR Ad nistiatenr.

Agent general pour les villets,

 

 

A. HURTEAU & FRERES

MARCHANDE DE BOIS DE CIAGE

22, rue Sanguinet, Montréal

Cuin des rues Sangninot et
( Dorcheater, Telephone 106
< Bassin Wellington, en face des

Bureaux du Grand-Trone
Téléphone 140

ROY & L. Z. GAUTHIER, .

. Architectes ct évaluateurs ont
transporté leur bureau au numéro

180 — RUE SAINT - JACQUES — 180

Kdifice de la Banque d'Epargne

Vicror Roy L. Z. GAUTHIER

Klévatour te plancher. Chambre 3 et §

La Compagnie d'Assurance

NORTHERN OF ENGLAND.
Capital............wera cas $15,000,000
Fonda accumulés..... aasacscc es 17,106,000

BUREAU GENERAL POUR LEE CANADA

'724 NOTRE - DAME, MONTREAL

ROB. W. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

ELZEAR LAMONTACNE JOSEPH CORBEIL

   
  

La Chevelure. c'est la Santé!
Le NEGENERATEUR CAPILLAIRE AUDETT:
nettoie la TÈTRet fait disparnîtreles PELLICULES
H'empéche ta châio des cheveux ct en weuive lu

RÉCRÉGENTRATEUR CAPILLAIRE
AUDETTE est une tonen douce et ratraieh-
mite, sans égale commepommade et convenu.

Culièrement anx enfants
es } F RFa ENERATEUR CAPILLAIRE

AUDETTE west pus Une teinture. Cest use

mulantetnn tonique. Cette preparation est de

lus exempte du tout produit chimique dunge

reux ainsi que l'atteste un gr d vembre, de

témoignages des meilleures anrorités médicales.
Cling tons Lew pharmaeicns, oo cts. la bouteille.

S. LACHANCE. seul rietaire,
1533 ar 1600 Run Sen-Carseu, Mostrar

MAISONS RECOMMANDEES

BAINT-JKAN, P.Q.

Hotel du Canada Louis Forgue

Maison de première classe,

162, 164, 168, rue Richelieu

NEW.YORK

HotelLantelme

s0, Union Square —Maiaon Française de 1ère
ordre,—Prix me derés

Pension privée : Antoine Jungbluth

80, Clinton Plare, près de In 56 Ave.

a RIMOUSKI
Hôtel St-Laurent, A St-Laurent & Cle Prop

SAINT-HYACINTHE

Hôtel Yamanka, Perrenult, Prop.
 

RIVIERE-DU-LOUP EN BAS

HOTEL TALBOT

FRASERVILLE HOTEL

Jos. DESLAURKIERS, Propriétaire

TROIS-PISTOLES
HOTEL LAVIGNE

QUERFC

CHAUSSURES
JS, 1 ANGLOIR, 121, rue St-Toseph, St [loch

Hotel Albton,  L.A. & J. K. Diox, Prop,
29, rue du Palais

 

Magasin du Louvre, CoTE & Faery

Importatenrs de Marchandises d'Etapes et de
> Fantaisie, 27, mue Saint-Jean

PENSION FRECHET
Rue Saint-Lnnis, vi&-a-vis l'hôter Saint-Louis

Librairie-Papeterie, Berti & Tourangeau

11. rue St-Joseph, St-Roch

CYR. DUQUET

Horloger, hiinutier. a tranenorté temporaire-
mant an étahlisgeement an No 16, rue St-Jean,
vis-a-vig Ia Caisse d'< conotnie.

SOREL

HOTEL BRUNSWICK. J. Fish, Prop.

TROIR-NIVIERES

N. E. MORISSETTE, 118. rite Notre-Dame

Tapia, Mérinos A Soutaneas, ote,

HOTEL DUFRESNE

JoRRPR DUFRKSNK

MONTYPKAL

THE BRITISH CIGAR STORE

1574. rue Notre-Dame

 

 

Propriétaire
 

RESTAURAN T OCCIDENTAL

121, pue Vitré, Wontrénl

 

RESTAURANT VICTOR

501. rue Lagauchetiére

 

Librairie francaise

2521, RUK SAINT-LAURENT, MONTREAL

Tmrortant de Paria chaque semaine lea der
nièrea nanventtés, œuvres des grands doris
va na, depuis 24e le vol. Envoi dans toute la
Puissance.

OTEL JACQUES-CARTIER

23,95 27. PLACE JACQURR-CARTIFR

 

Hôtel ranndien-francais ar né Anne In par
tie la nina centrale de la vifs Fyeellente eui
aîne. consommation de premierchaie, Arran-
gements pour familles, Prix mod-rée,

JP, MARTET. Pron,
Montréal
 

OTEL RICHEY "IU

ISIDORE DUROCHFR & Civ

MONTREAL
Cet Hâte) de n°emière classe, of hien connn

An nnhlie. vient de réaverir- pre entrées ann
maintenant sur la rne Saint-Vincent, rt
None atira pus de communications par Ia
Place Jacques Cartier,

OTEL RIENDEAU

58 & 60 PLACE JACQUES CARTIFR

Montréal

 

Cet hôtel de première classe. ani était au-
trpfnis an No 64, rue Fain-Gahriel, vient
d'Atretrenaporté an No60, Place Jacques

ester. odéré {eine francaiseam a, cuiein 3
Prix tr J. RIENDEAT,

Prapristaire, THIS PAPERpasexamenvertising
Totaayre ORK.

Attraction sans precedent

Au-delà d'un million distribué

COMPAGNIE de la LOTERIE deL'ETAT dela LOUISIANE
Incorporée par la législature pourles fins

d'éducation et de charité, et ses franchires
déclarees, être parties de fu présente Consti-
tution de } Ktat on 1879, par un vote populaire
écrasant.

Laquelle expire le Ier Janvier 1895

Les Grands Tirages Extraordinaires
ont lieu semi-annuettement (Juin et Décem-
bre) et les Grands Tirages Simples ont lieu
mensuellement, les dix Autres mois de l'an-
née. Ces tirages ont lieu en publi :, à l’Acadé-
miede Musique, Nouvelle-Orléans, Le.

** Nous certifions par les présentes que nous
aurveillons les arrangements faits pour les
tirages menstels et semii-annuele de la Com-
pagnie de Lotterie de l'Etat de la [ousiane,
que nous gérons et contrôlons p 'rsonnelle-
ment ler tirages nous-mêmer et que tout est
conduit avec honnêteté, franchise et bonne
foi pour tous les intéressés : nous autorisons
la Compagnie a se servir de ce certificat, avec
des facsimile de nos signatures attaches dans
ses annonces.

J1fus
Commissaires

Nous, les noussignés, Banquen et Banquiers,
palerans tous les prix gagnés aux Loteries de
l'Etat de la Louisinne qui seront presentés à
nos caisse .

R.M.Walmsloy,Prés. Louisiana National BK
Pierre Lanaux,l'rés. State National Hk
A. Baldwin, Prés. New Orleans National Bk
Carl Kohn, l’rés, Union National Bk

 

Grand Tirage Mensuel
A L'ACADEMIE DE MUBIQUR,

ORLRANS

MARDI, 11 NOVEMBRE 1880

PRIX CAPITAL - - - $300,000

100.000 Billets à & £N chaque. Moitié, £10
Quart, 85. Dirième, 8£2. Vintième, &1

NOUVELLE

   

  

  

 

LISTE DES PRIX

1 PRIX DE $300.0 est... £300.000
1 PRIN DE 100 000 ent, . ce. 100,000

IPRIX DE s0n0ent....,...... 50 000
1 PRIN DE 25.000 eat. .......... 23.000
2PRIX DE In.0d0 ront.. 20,000
5PPIN DE 5.000 aont 25.000
25 PNIX DE 1.000 font. 25 M0
10 PRIX DE 300 aont.. 50.000)
POOPRIX DK mmMaont......... £0,000
500 PRIX DE 200 sont....…...…. 100,000

PRIX APPROXIMATIFR

100 PRIX DE $50 sont 50.000
100 PRIX DE 3M) sont 30.000
100 PRIX DK AMMaont. .. .... 20,000

PRIX TERMINAN

a9 PRIN DE $10 eont .. .......... £09 000
199 PRIX DE $100 sont... … $99.9)

3,134 prix se montant a............. $1,054,800

PRIX DES BILLES:

Billet complet, $20 : Demis $10 ;
Quarts $5 : Dixièmes $2 :

Vingtiemes $1.

Prix des Clubs, 55 billets d'une piastre pour $50

 

ENVOYEZ TOUT ARGENT PAR L'EX-
PRESS, ET Ly COMPAGNIE

PAIERA LES FRAIS
DE PORT.

S'adresser à M. A. DAUPHIN,

New-Orleans, La

N'oubliez pas que la harte actuelle de la
teri delFn de Ia Lou siene qui forme
part ede ln onst tutien de l'Etat de la Loui.
si neet quin eted clove por la Cour Su.
rome des E.-U, un contrat ave] k at de
a Leu siane of none parti de le enstitn‘ion
deve Ktnt n'expire que le premier jan.
vier 18985.
Lal gis) ture de 'Fta Ae ln 1 ouisiane qui

‘estat urnée 110 de tuillet ce te anvé a
ord > né qu'en amendement - ‘acon: ti'u-
Ho: del Etat ‘oit sounds an peuple à uno
flection qui aura lieu en 1892 ane demert
destiré à prolonger In cha-te de lan Compa.
nie de la Lotorie de l'Etat de la Loui.
siane jusqu'en l'année mil meuf cont dix- neuf.
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Colonne Carsley
AAAATYwe Sma.SS

Etoiles à manteaux ot ulsters

45c
50c
75e
030

81.20
81.30
$1.35
$1.40
$1 5
$1.60
$1.70
$1.70
$1.95
$2.00
$2.10
$2.25

Qualité supérieure et au plus bas prix,
au comptant chez

8. CARSLEY
 

Etoffos A mantoaux ot ulsters

où
43.25

S
u

=
sr
er
si
ee

E
s
E

Qualité extra chez

S. CARSLEY
 

Nouveaux Seal-ttes!
° <ouveaux Scalettes !

#.00
10

$9.50

$10 50

$11.75
813.50
$13.75

$16.75

Valeur spéciale cet automne.

S. CARSLEY.

DEMANDEZ A VOTRE ÉPICIER LR

THE TETLEY
CARSLEY & CIE

Agents pour le gros, Montréal
 

FIL DE CLAPPERTON

SI VOUS VOULEZ

Un fil qui ue s'effile pas,
i coudra avec douceur,
n 61 pour coudre à la main ou à la ma-

ine,
Unfil qui vous sera agréable,

DEMANDEZ LE

FIL DE CLAPPERTON

EVER READY

Les baleines de corsages
EVER READY

Sont reconnues par toutes les couturières
qui en font usage comme étant les meil-
leures et les plus confortables ; elles re-
connaissent que ce sont los seules baleines
que l’on doit acheter

 

8. CAKSLEY.
PANSNEa. pe

S. CARSLEY
ameA

1745. 1707, 1768, 1771, 1773, 1176, 1777. RUE |bides &
NOTRE-DAME, MONTREAL

Lh GUNDE ILLUSIhÉ

LA COMPAGNIE D'ASSURANCE

“¢ WESTERN ”
CONTRE LE FEU ET SUR LA MARINE

l'année 1690...... .. 0.22 ss cnnasovra nes amsn ner e den race re 0005 02,005,198.56
PerouNo,RTEsaone 1,83206.41

BUREAU A MONTREAL, 194 RUE ST-JACQUES

J. M. ROUTE & Cie,
ARTHURHQQUEartement français. Agents généranx,

Nous donnons des reçus et des polices écrites en français Institutions religieuses et pre-
briétés de campague assurées à de très bas taux.
 

 

a
"|

 

LA VIGUEUR

Voilà ce que donne le JOHNS-
TONS FLUID BEEF a tous ceux
qui en font un usage constant.

DEMENAGEMENT !
0

Nous avous I'honneur d'sunoncer & nos pratiques et au public en général qu’à cause
de la démolition de uotre magssin, pour I'dlarguamenent de la rue Notre-Dame, nous
avons tratispurté notre stouk au No 2092, rue Notre Date, plus haut que le carré Cha-
boillez. Nous avons fail 1'éaormes ré luctions sur toutes nos marchandises, et nous

invitous le public 3 en profiter. .
Grand choix de Hacdos Faites pour Horaines, Jounes Gens et Enfants. Chemises,

Collets, Cols, Corps ot Catoçons, ‘hapeaux, ete, ete, Une visite eat sollicitée.

DUPUIS, LANOIX & Cie
2092, rue Notre-Dame, ci-devant à l’ancien Ma-
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EMFLATREUES MINTAGN

$ GE) TUCKER Na Pas
0 'EGALE\POUR LES

Fit50

S GETUCKER.
y Lh vel ADIES 14TERNZS ET EXTERNES REMEDES BIEN CONNU "

CY. Wo[oY Je MERES SAUVEZLAN N'OUBLIEZ PAS DE |
a REELS VIE A VOS PETITS DEMANDER LES

ENFANTS en PETITES PILULES

JEMANDANT TOUJOURS ÉPOMMESo:MAI

SIROP BOTANIQUE DE x
LCRWA
TLCLT

Ng TOUX ET LA
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A 2 VOTRE PHARMACIEN Ror |4 MONTAGNE VERTE nd"actSa

Jchocolieen LESTUCKER Plies
8 DES MONTAGNES :

DYSPEPSIEpoi ; PRE E

DIAIIES) crovuokKER |CONSTIPATION;r:
VENOUS ali POUR LES VERS,
SPHARMACIENS

|

1,vmAny, Fars&Crx|429, RUE GRAIG

  
AAeV. IIR Leo LLL

DEPOT CHEZ J. RUE ST-PAUL MONTREAL SR THAMP 6€ MARS

 

        

 

SINS PEUR ETSANSREPROCHE
DR V. PERRAULT
Ces savons, qui guérissent toutes les Mala-

On devrait esservir pour les cheveux de
sette préparation délicieuse et rafraichis-
sante. Bllc entretient lu scalpe en bonne santé,
empêche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent article de toilette pourla cheve-
lure. Indispensable pour les familles. 25 cts
ta bglèteille

be HENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacion,

‘22 rue St-Laurent.

lies de la u, sont aujourd'hui d’un usage
général. Pee cas nombreux de démangeal
sons, dartres, hemorrhoides, ete., réputés in-
surrablvs, onl été radicalement gueéris par I'u
mgede ces avons,

| Sa NUMÉKUS RT USAGES DEN BAVONN
von No 1—Pourdemange ons de touteHOTEL ST - LOUIS |

Savon No 5.—Pour toutes sortes de dartres,
Savon No &—Contre les taches do rousse et

le masque.
Savon No 14.—Surnommiéa juste titre savon

de beauté, sert à embellir la peau et donner
pnbeauteint à ia figure.
Savon No 17.—Contre la gale. Cettemaladie

essentiellement contagieuse disparatt en quel
quesjours en employant le savon No 17.
Savon No 18.—Pour les hémorroidea. Ce

savon a déjà produit les cures les plus admi-
rables, et cela dans les cas les plus chroniques.
Cessavons sont en vente chez tous lesph:

paclens. Kxpédiée par la
prb (35centa). ALF

 

(Ci-devant occupé par M. J. Riendeau)

64, rue Saint-Gabriel, Montréal

Cet nôtel vient d'être ouvert par MM. John
Johnson & Cie, déjà Ki avantageusement
counus. M. J sohns.n a fait précédemment
sa marque Ottawa. La table est dos mieux
servies. Primours de toutes les saisons,
Chambresppaclutres, magnifiquemen: meu-

neuf,
J. JOHNSON &

61, rue Se-Gabriel, Mocarbas

ar
sur réception
LIMOGES.

nt-Bustache, P. Q,  

ANNONCE DE

JohnMurphy& Cie
Jupons de triset

Nous avons importé des plus grandesfa.
briques curopéennes plusieurs caisses de jy.
pous en gros tricot pour l'hiver. Toutes
ses marchandises seront vendues aux prix
du gros. Ces jupons ont été achetés par
M, Murphy eu Europe et payés comptant,
<e qui fuit que nous les avons eûs à bon
narché et nous permet de les vendre de
nême.

JOHN MURPHY& CIE.

tt,———

 

Remarques les prix suivants

@Jupons en gros tricot, rien que 30 cents.
Jupons en gros tricot, rien que 65 cents,
Jupons en gros tricot, rien que 75 cents,
Jupons en gros tricot, rien que 90 cents,
“Jupons en gros tricot, rien que $1.10
Ces jupous sont plus chauds que la fla.

elle, et, comme on peut le remarquer, lvs
prix en sont bien moins élevés,

Peluches pour manteaux

en noir et brun foncé. Valeur spéciale,
Bonne qualité. Peluches 24 pouces de lur-
geur.

Depuis $3.00

Senlettes Sealottes

en Mohair et en Soie, dans toutes les quali-

tés.

Bou Sealette en Mohair, £5.00
Bon Sealette et Soie, $7.50.
 

Imitation do Mouton

Blane, gris, drab, bleumarin, noir et brun,

JOHN MURPHY & CIE
Coin des rues Notre-Dame et St-Pierre

An comptant et Ahn seul prix
Bell Tel, 2193 Federal Tel. 550

 

 

 

ande; lc Pond's Ex.
zu Evitez 1es imitations PCUR

Tv. TousltsMaux

  “ Témorrhoidés

_ontusions

| Catarrhes

Hos Blessures

Spree] DouleursME
Simile du Flacon en- Brûlures
-eloppé de papier .

Toilette

SERVEL- Intime
VOUS DE Grippe

POND’S
EXTRACT

Il guérit les

Engelures
Enrouements Préparé soutenant

. par

Rhumatisme: POND'S
Maux d'Yeux EXTRACT

¢ \ co.
Hémorrhagies 7 imAsse
Inflammations faux de Gorge

 
 


